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			Chapitre 1

			 

			— Qu’est-ce qu’il se passe quand on croise un merle avec une poule ?

			Je fronçai les sourcils. J’avais beau adorer les blagues ringardes, j’essayais de me concentrer.

			— Ce n’est pas vraiment le moment, Bob.

			— Oooh, lâcha-t-il de manière théâtrale, alors tu as le droit de nous imposer ton sens de l’humour douteux, mais quand l’un de nous tente de te rendre la pareille…

			Un troll qui passait près de nous s’arrêta pour le fusiller du regard.

			— Cheffe. Si vous voulez que je me débarrasse du lutin, je serais plus que ravi de m’en occuper.

			Bob émit un hoquet indigné.

			— Comment oses-tu ! Espèce de gros balourd ! Je suis un génie, pas un lutin.

			Le regard du troll devint encore plus méprisant.

			— Vous vous ressemblez tous, pour moi.

			Bob vola vers son visage, plongea la main dans la poche de sa minuscule veste et en tira un gant encore plus petit. Il s’en servit pour frapper le nez de son interlocuteur.

			— Je vous défie en duel, monsieur.

			Le troll tourna sa lourde tête vers moi.

			— Cheffe, est-ce que je peux… ?

			— Non, répondis-je en me massant le front.

			Il hocha la tête.

			— Très bien.

			Bob et moi le regardâmes s’éloigner d’un pas pesant, se dirigeant vers le manoir d’une démarche traînante.

			— Ouais, c’est ça ! Fuis comme le lâche que tu es ! s’écria le petit génie.

			— Bob, lâchai-je d’un ton fatigué. Lâche l’affaire.

			

			— C’est pas ma faute, marmonna-t-il.

			Je secouai mes cheveux. Plus ou moins piégés ici, sur les terres des Adair, nous devenions tous un peu fous, mais ça ne changeait rien au fait qu’il nous restait encore du travail. Je devais apprendre à contrôler ma magie ; le sort de milliers de personnes de l’autre côté du Voile en dépendait, sans oublier tous ceux qui vivaient ici, derrière les frontières des Adair.

			Je me reconcentrai sur le carré de sol devant moi. J’étais tout près. De légers filets de pouvoir traversaient mes veines et je me sentais un peu étourdie. J’entendis un sifflement et le sol dur se craquela. Des pousses vertes apparurent le long de la fissure la plus large. Victoire !

			— Tu ne m’as toujours pas répondu, tu sais, fit remarquer Bob. Qu’est-ce qu’il se passe quand on croise un merle avec une poule ?

			Je me mordis l’intérieur de la joue. Encore un tout petit peu… à côté de mon orteil, un bourgeon émergeait déjà.

			— Une moule ! s’exclama Bob.

			Il se mit à ricaner, le son pénétrant sous mon crâne et balayant tout le reste. Je poussai un long soupir et me redressai.

			— Je ne comprends pas.

			— Bah ! fit-il en approchant pour me pincer entre les sourcils. Si tu combines les mots « merle » et « poule », ça fait « moule ». Il suffit de mélanger les lettres.

			— Ça, j’avais compris, répondis-je entre mes dents serrées. Mais en quoi c’est drôle ?

			Il fronça les sourcils.

			— Comment ça ?

			— Ce n’est pas drôle, Bob. Les blagues sont censées faire rire les gens.

			Il me dévisagea, toujours perdu.

			— Personne ne rit à tes blagues.

			— Si, Sorley.

			Bob renifla.

			— Sorley est un idiot.

			

			J’ouvris la bouche pour répondre, mais fus interrompue par Morna qui approchait. Elle regarda mes efforts pour faire pousser avec une expression qui ressemblait à du dégoût.

			— Integrity Adair ! me réprimanda-t-elle. Je ne t’ai pas autorisée à prendre un peu plus de mon Don pour que tu gaspilles ton temps. C’est donc tout ce que tu as réussi à accomplir ?

			Soudain, j’eus l’impression d’être une jeune enfant prise la main dans le sac plutôt que la Cheffe de mon propre Clan. Même si c’était un Clan très bizarre.

			— J’ai été distraite, protestai-je. C’est la faute de Bob.

			— Un bon Chef endosse la responsabilité pour son Clan. C’est toi qui diriges.

			— Ah ah ! s’exclama Bob en me pointant du doigt. Arrête de rejeter la faute sur moi ! Un mauvais artisan rejette toujours la faute sur ses outils.

			Je haussai les sourcils.

			— Et on sait tous que tu es un outil.

			Bob en resta bouche bée d’indignation feinte.

			— Robert, intervint Morna en rivant son regard d’acier sur lui. Tu n’étais pas censé donner un coup de main à l’intérieur ?

			— Je suis en pause.

			Morna se contenta de le regarder. Il baissa la tête.

			— Je vais retourner bosser, marmonna-t-il.

			Il s’éloigna en voletant. Un jour, j’aimerais acquérir ce genre d’autorité, mais quoi que je fasse, je n’aurais jamais la poigne de fer de Morna Carnegie.

			— Terrassé par un simple regard, chuchotai-je avant de regarder Morna. Quand est-ce que vous me laisserez prendre ce Don-là ?

			— Le rôle de Cheffe est plus qu’un titre, Integrity. C’est un état d’esprit.

			— Ce poste est à vous, si vous le voulez. Le salaire est merdique et on n’a même pas droit à des vacances. Par contre, on peut faire semblant d’être morte, ce qui réduit drastiquement les prospectus dans la boîte aux lettres. En plus, je n’ai plus eu de factures à payer depuis des mois.

			

			Son expression demeura la même.

			— Tu ne pourras pas faire la morte pour toujours.

			Mes tentatives pour faire de l’humour s’envolèrent.

			— Je sais.

			— Je vais devoir rejoindre mon Clan bientôt. Ma Cheffe va se mettre à croire que j’ai été enlevée. Je commence à être à court d’excuses pour expliquer mon absence.

			Je déglutis avec peine.

			— Je vous suis reconnaissante pour ce que vous avez fait pour nous.

			— Je ne l’ai pas fait pour vous. La prophétie n’a toujours pas été accomplie.

			— Si, elle l’a été. J’ai sauvé le Foinse. Par conséquent, j’ai sauvé le pays.

			Morna balaya ces mots de la main.

			— Toi et plusieurs autres. Et puis, ce n’était pas ça, la prophétie.

			— Vous n’en savez rien.

			— Si, je sais, assura-t-elle avec un sourire serein. Tout est dans la formulation.

			— Une Adair sauvera Alba. Ouais, ouais. C’est ce qu’on m’a dit. J’ai sauvé le Foinse. J’ai donc sauvé Alba.

			Morna me tapota l’épaule.

			— Alba ne signifie pas seulement les Highlands. Ça englobe toute l’Écosse.

			Je fronçai le nez avec un scepticisme palpable. L’Écosse n’était plus unie depuis la Fissure – et c’était arrivé presque trois siècles plus tôt. L’Écosse dans le sens où le sous-entendait Morna n’existait plus.

			— Il y a cent mille démons Fomori dans les Basse-Terres. Au moins. Même si je n’étais pas pacifiste, je ne pourrais rien faire pour changer ça.

			Malgré ma réponse dédaigneuse, j’étais toujours rongée par tous ces démons et ces gens qu’ils avaient réduits en esclavage – qu’ils avaient conditionnés à ne pas remettre leur condition en question. Je n’avais pas l’intention de les abandonner à leur sort, mais même avec une armée de trolls derrière moi, je ne voyais pas comment les aider. Pour l’instant. Je me raccrochais à ces mots tous les soirs, quand mes pensées tumultueuses refusaient de me laisser dormir. Pour l’instant.

			

			Morna haussa les épaules.

			— Je n’ai pas dit que j’avais toutes les réponses. Mais sachant que le Foinse est ici, j’ai plus tendance à croire à la prophétie qu’à l’écarter d’un revers de la main.

			Elle désigna le carré de verdure à nos pieds.

			— Allez, maintenant. Avant que tu sauves qui que ce soit, j’aimerais te voir te sauver toi-même. Ramène ces terres à la vie.

			— Vous êtes une vraie casse-pieds, Morna.

			Son sourire s’élargit.

			— Je sais, ma chère.

			Je reportai mon attention sur les signes de pousse. C’était lent, mais jusqu’ici, j’étais plutôt impressionnée par mes efforts. Aifric Moncrieffe avait ordonné qu’on recouvre ces terres de sel, après le massacre qui avait eu lieu le jour de ma naissance. Normalement, ça aurait dû rendre ces terres inutilisables pendant plusieurs générations. Mais avec l’aide du Don de Morna, j’étais en train d’inverser les effets. Depuis ce qui était autrefois le bosquet sacré des Adair jusqu’ici, près du vieux manoir, il y avait désormais une étendue de verdure. Morna était, cependant, un maître d’œuvre exigeant ; elle en attendait toujours plus.

			Je plongeai au fond de moi-même et me concentrai. Son Don vibrait dans mon sang, mes veines, mon âme. Je devais bien admettre que ça devenait de plus en plus facile, même si j’éprouvais encore le même vertige nauséeux. Je n’avais d’autre choix que de m’y faire.

			— Bien, dit la vieille femme. Cherche le pouvoir dans la terre et ramène-le à la surface.

			

			Je vacillai. Quand on savait ce qu’on cherchait, c’était assez remarquable. Je sentais Mère Nature pulser de vie, m’appeler, demander à être restaurée, un peu comme une fleur du désert restée dormante pendant des mois ou même des années, attendant la pluie qui la ferait enfin fleurir. J’étais cette pluie. Ici, du moins, j’étais la vie.

			Des lumières explosèrent derrière mes yeux et je hoquetai. Mon corps se mit à crépiter sous le flot de magie soudain. La chair de poule me recouvrit la peau, me picotant par son intensité.

			— Pas trop, me prévint Morna.

			Pendant que d’autres brins d’herbe et pousses vertes jaillissaient, je tirai sur les filets de pouvoir au fond de moi, avant de les tempérer avec prudence. J’avais beau avoir la magie de Sidhe de Morna, à moins de lui arracher tout son pouvoir, la source était limitée. Je devais l’utiliser avec parcimonie. Respirant fort, je m’efforçai de garder le contrôle pendant que le sol continuait de se transformer en manteau de printemps. Je titubai.

			— Tu t’améliores, déclara-t-elle d’un ton approbateur.

			Je pressai une main sur ma poitrine, mon cœur cognant avec force contre ma cage thoracique.

			— Je suppose que vous ne voulez pas prendre le relais, répondis-je, dès que je pus de nouveau parler.

			— Je pourrais, répliqua-t-elle. Mais, alors, tu n’apprendrais jamais rien.

			Elle me scruta du regard.

			— Ta magie s’épuise. Tu dois en prendre plus.

			— Non. J’en ai assez.

			— Pas pour toutes les terres des Adair, non.

			Elle prit mes mains dans les siennes et les serra.

			— Prends, ordonna-t-elle. Tu as assez de contrôle pour le faire.

			Elle avait bien plus foi en mes capacités que moi. Je fus tentée de refuser, mais son regard était dur et insistant. Je déglutis avec peine et me concentrai sur la lueur au fond d’elle. Je la sentais plus que je la voyais. Comme pour tous les vols, plus j’absorbais les Dons d’autres Sidhe, plus j’étais douée pour ça. Je tirai sur les volutes de sa magie, les attirant en moi avec délicatesse, comme par osmose. Je devais me montrer prudente – la dernière chose dont j’avais envie, c’était d’en prendre trop. Mon âme mourait d’envie de tout engloutir, mais je repoussai mes pulsions primitives et pris une inspiration, m’arrêtant quand la nausée commença à arriver.

			

			— Tu devrais en prendre plus, me sermonna Morna avec douceur.

			Je pinçai les lèvres et secouai la tête.

			— Non. Vous en avez besoin. C’est à vous.

			Elle aboya un rire.

			— Je suis une vieille femme. J’ai toute une fontaine de magie inexploitée au fond de moi. Je préfère qu’elle soit utilisée au lieu de s’écouler dans l’éther quand je quitterai enfin ce corps.

			Je la regardai, alarmée. Elle ne pensait quand même pas être aux portes de la mort ? Son expression était calme et placide.

			— Il reste combien de temps avant que vous partiez ? demandai-je.

			Je pris ensuite conscience de ce que je venais de dire et m’empressai d’ajouter :

			— Avant que vous rentriez chez vous, je veux dire.

			Elle fronça les sourcils et réfléchit à ma question.

			— Bientôt, finit-elle par répondre. Mais on devrait faire un essai sur le terrain, d’abord, pour voir à quel point tu es douée pour le vol.

			C’était assez ironique, sachant ce que je faisais dans la vie avant, et à quel point j’étais bonne dans ce domaine. Je me frottai le menton.

			— Je ne dois pas être vue. Et on devrait attendre après la prochaine visite.

			Morna savait très bien de quoi je parlais, mais le mot « visite » était un euphémisme. Des délégations d’autres Clans apparaissaient de plus en plus régulièrement aux frontières des Adair. Jusqu’ici, ils avaient beaucoup plaidé avec les trolls, ajoutant à cela quelques promesses grandiloquentes. Au début, ils n’étaient qu’une gêne, mais quand les Sidhe avaient compris qu’ils n’obtiendraient jamais rien avec la carotte, ils avaient décidé de passer au bâton.

			

			— Ils ne s’arrêteront pas, tu sais. Les Clans veulent récupérer leur service de sécurité.

			Je laissai échapper un reniflement pas très distingué.

			— Je ne comprends pas en quoi c’est si grave. Les Fomori ont battu en retraite derrière le Voile. Il n’y a plus eu d’attaque depuis Aberdeen.

			— Ils ne cherchent pas seulement une illusion de sécurité, ma chère, répondit Morna avec tristesse. C’est une question de pouvoir.

			J’entendis soudain un cri au-dessus de moi. Je me retournai, paniquée, et vis l’orbe étincelant du Foinse s’envoler par l’une des plus hautes fenêtres, presque aussitôt suivi par le visage renfrogné de Tipsania.

			— Espèce de saleté ! lui hurla-t-elle. Quelle boule d’idiotie obtuse !

			Le Foinse fit un saut périlleux qui ne pouvait qu’être qualifié de provocant et accéléra. Morna haussa un sourcil.

			— La jeune Scrymgeour sait-elle qu’elle est en train de hurler sur la source de toute magie ?

			— Oh oui, acquiesçai-je. Elle ne fait pas de favoritisme quand elle est en colère.

			Morna se pencha pour prendre une pâquerette entre ses doigts. Les pétales étaient blancs et délicats, avec une pointe de couleur au bout. J’avais aidé à lui donner vie. Quand j’y réfléchissais trop longtemps, j’étais sidérée par ce que j’avais fait.

			— Ça prouve bien ce que je dis, fit remarquer Morna.

			— Vous voulez dire qu’en hurlant et en balançant des insultes, Tipsania a l’impression d’être plus puissante ?

			Tipsania m’avait tyrannisée quand on était petites, j’avais donc bien conscience de sa tendance à vouloir se sentir forte.

			

			— Eh bien, oui, répondit Morna. Mais je parlais du Foinse. Les Clans l’avaient enfermé. Ils avaient entravé son pouvoir et lui avaient coupé les ailes. Regarde ce dont il est capable, maintenant qu’il est libre.

			Je comprenais ce qu’elle voulait dire. En tant que sorcier, Speck avait accès à un peu de magie. Elle était faible, imprévisible et avait failli nous tuer plus d’une fois, au bon vieux temps où l’on était cambrioleurs, mais elle avait toujours été là. Plus il passait de temps près du Foinse, plus sa magie se renforçait. Et contrairement aux Sidhe, il n’était pas limité par le Don qu’on lui avait accordé à la puberté. Nous avions accès à l’eau courante et potable grâce aux capacités de Speck – pas aux miennes.

			La seule personne qui n’avait pas l’air enthousiasmée par la magie en pleine extension de Speck, c’était Lexie. À mon avis, c’était moins par jalousie que par peur de ne plus être assez bien pour lui. Nous étions des créatures bien complexes.

			Je montrai le sol désormais recouvert d’un tapis verdoyant.

			— Dans quelle mesure tout ça est dû au Foinse ?

			Une esquisse de sourire étira les lèvres de Morna.

			— Je suppose qu’on ne le saura jamais.

			Je marmonnai quelque chose entre mes dents. Elle continua à me regarder et je haussai les épaules.

			— Les Fomori, expliquai-je. Je ne peux pas m’empêcher de me poser des questions sur leur magie.

			— Tu fais référence au draoidheachd dont on t’a parlé, dit Morna, prononçant le mot dreeocht avec un bien meilleur accent gaélique que le mien.

			Je hochai la tête.

			— Le Foinse est censé être la source de toute la magie en Écosse. Mais si les Fomori en ont leur propre version enfermée dans le château d’Édimbourg, quelqu’un a merdé quelque part. Et s’ils ont ça, pourquoi ne pas en faire plus avec ?

			

			— Leur ciel est noir et leur terre brûlée, Integrity. Je ne suis pas sûre qu’ils s’en soucient.

			— May s’en souciait. Elle est sortie hier soir et a passé plusieurs heures à se rouler dans l’herbe comme un chiot.

			— Je pense qu’on est tous d’accord pour dire que May est différente.

			Je ne pouvais pas la contredire. Tout le monde traitait le démon Fomori muet qui m’avait suivie au-delà du Voile comme si elle était en sucre. Même Lexie et Bob, qui étaient les plus réticents à sympathiser avec elle, au départ, se mettaient désormais en quatre pour l’aider. Sa présence s’était révélée être une distraction bienvenue, et plus nous nous tenions occupés, moins nous nous inquiétions pour le monde extérieur. Moins je pensais à Byron et l’expression sur son visage quand il avait cru que j’étais morte. Je sentais encore son goût sur ma langue. C’était ridicule : je m’étais brossé les dents un nombre incalculable de fois, depuis notre dernier baiser. Et pourtant…

			Je soupirai. Oui. Il était très important de se tenir occupé.

			Taylor passa la tête par la porte du manoir.

			— Grub est là, annonça-t-il d’une voix enjouée. Il apporte du gibier à l’air appétissant, qui a commis l’erreur de s’aventurer sur nos frontières. Le dernier à table est un œuf pourri.

			— Ton vieux mentor a sûrement parié avec l’un des trolls sur celle d’entre nous qui arrivera en premier, maugréa Morna d’un ton écœuré. Cet homme est incorrigible.

			Taylor nous lança un regard pétillant.

			— Brochan va tout engloutir, si vous ne vous dépêchez pas. Et Lexie déteste attendre. Sans oublier certains trolls à l’air très en colère qui…

			Je levai une main.

			— J’ai compris, Taylor, l’interrompis-je en coulant un regard à Morna. Qu’est-ce que le garde-chasse dit à la châtelaine ?

			

			Elle laissa échapper un long soupir en réponse. Je souris.

			— Les faisans se révoltent.

			Bob réapparut près de mon épaule.

			— Je ne comprends pas, Euh Integrity. En quoi c’est drôle ?

			Je le regardai en plissant les yeux. Il sourit et s’envola vers mon épaule, se perchant près de mon oreille.

			— Tout n’est pas si sombre, hein ? murmura-t-il.

			Je souris.

			— Je suppose que non.

			 

			***

			Taylor avait raison sur une chose – le dîner fut très savoureux. Dommage, je ne pus en manger plus de quelques bouchées avant qu’on soit interrompus.

			J’étais en train de mâcher quand Lyle passa les portes en trombe.

			— Cheffe ! hoqueta-t-il.

			Il se plia en deux, ses cheveux trempés de sueur collés sur son front bombé.

			— La frontière ! Quelqu’un est là !

			Je marmonnai un juron. J’étais persuadée qu’on bénéficierait encore de quelques jours avant l’arrivée du prochain contingent de Clan. Je repoussai ma chaise et me levai.

			— Combien ?

			Il leva un seul doigt. Je fronçai les sourcils. Une personne ? C’était assez inhabituel pour être pris en compte. Un seul intrus était plus intimidant que plusieurs ; ça suggérait une diversion – ou une embuscade.

			— Les autres vigies ? demandai-je.

			— Elles ont été alertées. Rien pour l’instant.

			— Notre visiteur est un Sidhe ?

			— Je n’ai pas réussi à le déterminer, admit Lyle, ses épaules s’affaissant.

			

			Je grimaçai. Une personne déguisée, donc. Ça ne me rassurait pas du tout. Quelqu’un d’amical n’aurait aucune raison de cacher son identité.

			Brochan était déjà debout et me tendait ma veste. Tipsania fit un geste de la main.

			— Tu veux… ?

			Je hochai la tête.

			— Si ça ne te dérange pas.

			Je détestais avoir recours à la magie tout le temps, mais pour notre bien à tous, je devais me montrer prudente. Elle agita ses doigts vers moi et je fermai les yeux, gardant à l’esprit que je ne voulais pas voler son Don. Elle me le donnerait en entier, si je l’exigeais.

			La seule indication qu’elle avait terminé fut le léger chatouillis sur ma peau. J’ouvris les yeux et me regardai. La sensation étrange de ne plus voir mon propre corps me provoqua un haut-le-cœur. Ces derniers temps, j’étais plus malade qu’une femme enceinte au premier trimestre de grossesse. Je la remerciai en vitesse et fonçai vers la porte.

			— Que tous ceux qui ne sont pas des trolls restent là où ils sont, lançai-je derrière moi.

			— Oh, Tegs, s’il te plaît.

			La remarque plaintive de Lexie résonna dans toute la salle à manger.

			— Les trolls sont les seules personnes censées être ici, Lex. Tous les autres doivent rester cachés.

			Ce que je n’ajoutai pas, c’était que si la frontière avait été franchie, j’aurais besoin de gens sur qui je pouvais compter pour protéger le manoir ici. Nous devions nous préparer à toute éventualité. Même si Aifric était au courant de ma mort supposée, on ne pouvait jamais être sûr de ce qu’il planifiait.

			Je sentis la pixie aux cheveux bleus se mettre à bouder, mais elle se tut. Je passai la porte en courant et me dirigeai vers la frontière, en faisant mon possible pour éviter de baisser les yeux sur mon corps. Un de ces jours, je demanderais aux trolls de construire un toboggan géant depuis le manoir jusqu’au bas de la colline. C’était soit ça, soit apprendre à faire du patin à roulettes.

			

			La seule lumière visible au niveau de la frontière était projetée par des torches à l’ancienne, qui utilisaient les flammes plutôt que l’électricité pour éclairer la zone. Le mât était toujours là, mais pour préserver les apparences que le Clan Adair avait disparu pour de bon, Sorley avait décroché le drapeau. À la place, il avait caché un tissu cousu aux couleurs des Adair sur le sommet plat du mât pour préserver la magie à la frontière tout en gardant ma présence secrète même aux regards indiscrets.

			Je scrutai la zone et repérai une petite armée de trolls qui fusillait du regard la silhouette solitaire se tenant de l’autre côté de la frontière. Bizarrement, la personne tenait un vélo. Le village le plus proche était à des kilomètres d’ici ; ça faisait un sacré bout de chemin à parcourir à vélo, surtout dans le noir.

			Qui que soit notre visiteur, il portait un haut à capuche et maintenait son visage dissimulé. Sorley était le plus proche de lui et gesticulait de manière animée.

			— Montre-toi ! cracha-t-il.

			L’homme encapuchonné croisa les bras.

			— Pas tant que je n’aurai pas vu la Cheffe Adair, répondit-il d’une voix rauque.

			Je fronçai les sourcils. Je reconnaissais cet accent.

			— Je te l’ai déjà dit. Elle est morte. Ces terres sont les nôtres, maintenant.

			— Je ne crois pas à sa mort, répondit l’homme, ou plutôt le Bauchan, d’une voix rocailleuse.

			J’étrécis les yeux. Fergus avait beau avoir prouvé qu’il était bien informé durant les rares occasions où nous nous étions rencontrés par le passé, ça n’expliquait pas pourquoi il ne croyait pas à ma mort. Est-ce que quelqu’un avait parlé ?

			

			Je fis un pas en avant, effleurant l’un des trolls par inadvertance. Il tressaillit, un mouvement si bref que je le vis à peine.

			Ce qui était plutôt énervant, c’était que Fergus l’avait lui aussi remarqué.

			— Cheffe Adair ! lança-t-il. Comme c’est gentil à vous d’être venue m’accueillir !

			Sorley se retourna, me cherchant des yeux.

			— Tu hallucines, grogna-t-il. Parce qu’à moins qu’Integrity Adair soit un fantôme qui hante ces lieux, elle n’est pas là.

			— C’est bon, Sorley, dis-je d’une voix douce.

			Il se raidit, ses yeux s’embrasant à l’idée qu’on enfreigne ses mesures de sécurité. Il prenait son boulot très au sérieux. Je me frayai un chemin parmi les trolls pour me placer à ses côtés.

			— Je connais cet homme, lui expliquai-je à mi-voix. Il nous a déjà aidés et…

			— Et tu m’as fait une promesse, rappela Fergus. Dis-moi, tu as volé son Don d’invisibilité à Tispania Scrymgeour ? Ou elle te l’a donné ?

			Je grognai. Ses sources étaient meilleures que le Nil, l’Amazonie et le Mississippi combinés. Mais chaque chose en son temps.

			— Tu es seul ?

			Il abaissa sa capuche, montrant son visage pour la première fois. Ses traits séduisants étaient marqués par plusieurs vilains bleus. Je ne pouvais en être sûre, mais j’avais aussi l’impression que son nez était cassé. Les traces sombres autour de son cou suggéraient que sa voix rauque n’était pas due à une session de karaoké trop énergique.

			— Oui, répondit-il d’une voix aimable. Je suis seul.

			Il disait vrai. Je me détendis un peu. L’année précédente, pendant les Jeux des Sidhe, j’avais volé l’intégralité du Don de détection de vérité de Kirsty Kincaid. Ça avait failli la tuer, mais quand elle avait découvert ce qui s’était passé, elle s’était sentie soulagée, parce que la capacité de différencier les mensonges de la vérité s’était avérée être un fardeau trop lourd à porter pour elle. Jusqu’ici, je trouvais son Don très utile. Malgré ça, je n’avais pas l’intention de baisser totalement ma garde.

			

			— Comment tu as su ? l’interrogeai-je. Comment tu as su que j’étais encore en vie ?

			Fergus fit un demi-sourire, révélant deux dents ébréchées. Il avait bien participé aux guerres. De plus en plus curieux.

			— Grâce à un certain assassin aux yeux verts, répondit-il.

			Je me raidis. Jamais Chandra ne m’aurait trahie.

			— Elle a accepté un boulot périlleux pour tuer une certaine Sidhe, et malgré les dangers évidents, elle a abandonné son équipe pour accomplir ce meurtre seule, expliqua-t-il en remuant d’un pied sur l’autre. Elle avait déjà eu l’occasion de tuer cette Sidhe un peu plus tôt, mais elle avait choisi de ne pas le faire parce qu’elles étaient de vieilles amies. Pourtant, quelques semaines plus tard, elle a changé d’avis et a tout à coup décidé d’assassiner sa meilleure pote sous les yeux de l’héritier des Moncrieffe et de son ami.

			Son sourire s’élargit.

			— Sans oublier deux démons Fomori. À ce qu’on m’a dit, cet assassin arrive encore à dormir sur ses deux oreilles, déclara Fergus avant de hausser les épaules. J’aime les énigmes. Et celle-là était facile à résoudre.

			Je m’efforçai de conserver une respiration égale.

			— Qui d’autre est au courant ?

			— Je ne l’ai dit à personne, si c’est ce que tu sous-entends. Pour ce qui est de savoir qui d’autre est aussi intelligent que moi et a réussi à deviner, je ne saurais le dire.

			Difficile d’intimider quelqu’un quand il ne pouvait pas vous voir, mais j’essayai quand même. Je pris une voix plus dure et croisai les bras.

			

			— Si, tu peux. Tu as prouvé que tu étais assez intelligent pour ça.

			Fergus hocha la tête d’un air suffisant.

			— Ouais, OK, tu marques un point. Je ne pense pas que quelqu’un d’autre ait compris. Pas vu l’état dans lequel est Byron Moncrieffe. Il ne fait qu’arpenter les Highlands en grognant sur tous ceux qui ne font que regarder dans sa direction.

			Il sourit d’un air narquois.

			— Ton copain souffre.

			Une douleur me poignarda le cœur. L’envie de traverser la frontière pour attraper Fergus par son col taché de sang et exiger qu’il me dise tout ce qu’il savait au sujet de Byron fut presque trop forte, mais je devais agir de manière responsable. Mon rôle le requérait.

			— Tu t’es battu, fis-je remarquer, soulagée de voir que ma voix ne tremblait pas. Explique-moi ce qui s’est passé.

			— J’aimerais beaucoup. Mais, Cheffe, et si tu me laissais entrer, d’abord ? Tu m’as promis de m’offrir un refuge.

			— Je t’ai promis un refuge dans le cas où il y aurait d’autres attaques de Fomori, lui rappelai-je. Je ne crois pas qu’ils se soient de nouveau aventurés de l’autre côté du Voile depuis ma mort.

			— Tu pinailles, protesta-t-il.

			Il fit un pas en avant, laissant le vélo tomber au sol. Ses traits étaient plus visibles, maintenant qu’il s’était rapproché de la lueur des torches, et je pris conscience de sa pâleur. Il souffrait beaucoup.

			— Je demande asile, dit-il en vacillant légèrement.

			Même si j’étais alarmée par son état, je devais encore en apprendre plus. Je ne pouvais me laisser attendrir.

			— Pourquoi ?

			— J’ai peut-être un peu irrité le Chef Innes.

			— Continue.

			Ses yeux se voilèrent.

			

			— J’ai peut-être rencontré sa fille unique dans une boîte de nuit de Dundee. Et je l’ai peut-être ramenée chez moi.

			Il se tut et haussa les épaules d’un air contrit.

			— Elle s’est bien amusée, mais son très cher père n’était pas content du tout. Nos seigneurs Sidhe n’apprécient pas l’idée que leur lignée soit entachée.

			Se lassant de cette conversation, Sorley agita sa lance.

			— Je te suggère de le maintenir de l’autre côté de la frontière le temps qu’on soit sûrs, Cheffe.

			— Laissez-le entrer, ordonnai-je. Il dit la vérité.

			Sorley avança sa grosse lèvre inférieure d’un air boudeur. Mais il obéit et fit signe à deux autres trolls qui avaient attrapé Fergus par les bras de l’aider.

			— Amenez-le au manoir, dis-je. Au moins, Taylor sera occupé pendant un temps.

			Mon vieux mentor n’avait rien d’un chirurgien, mais il avait d’excellentes compétences pour prodiguer les premiers soins.

			— Attends, murmura Fergus. Il y a autre chose.

			Il fixa quelque part sur ma droite. J’étais toujours invisible, après tout.

			— J’avais raison, tout à l’heure, hein ? Tipsania Scrymgeour est ici.

			Je décidai de prendre le risque.

			— Oui.

			Fergus émit un petit rire.

			— Sa robe est prête ?

			— De quoi tu parles ? demandai-je, perdue.

			Il serra les dents. À en juger par ses pupilles, il était à deux doigts de s’évanouir.

			— Fergus ! insistai-je. De quoi tu parles ?

			— Les invitations ont été envoyées, répondit-il. Son mariage avec Byron Moncrieffe est prévu dans treize jours.

			

			J’eus un mouvement de recul. Quoi ? Ça n’avait aucun sens. J’ouvris la bouche pour poser d’autres questions, mais sa tête tomba en avant. Il était K.-O. Merde.

		





			

			Chapitre 2

			 

			— Il est toujours inconscient, m’apprit Taylor. Je ne pense pas qu’il soit en danger, mais il a fait un long trajet et a perdu pas mal de sang. Il a sûrement aussi un léger traumatisme crânien.

			Tipsania s’avança vers lui d’un pas vif, les mains sur les hanches. Elle était la représentation parfaite d’une Scarlett O’Hara des temps modernes.

			— Vous ne pouvez pas lui asperger de l’eau au visage, ou un truc comme ça ? J’ai besoin de comprendre ce qui se passe !

			Sa demande avait beau être ridicule, je compatissais. Même son père, le Taureau, n’était pas assez obtus pour ne pas avoir remarqué qu’elle avait disparu depuis des mois. Comment comptait-il organiser un mariage sans mariée ? Tipsania ne s’inquiétait pas pour l’aspect logistique, cependant ; et si elle avait préservé les apparences en public, elle n’était pas du tout intéressée par Byron. Plus maintenant, en tout cas. Son cœur appartenait à un Sauvage assez intimidant appelé Candy.

			— Il a besoin de sommeil, répondit Taylor.

			Tipsania laissa échapper un grognement frustré. May, qui observait la scène avec des yeux écarquillés, approcha et posa la tête sur son épaule. Mon ancienne ennemie ne repoussa pas le démon avant de se mettre à jeter des trucs à travers la pièce, ce qui prouvait bien tout le chemin qu’elle avait parcouru.

			— Ce n’est peut-être que de la poudre aux yeux, suggéra Brochan d’une voix grondante, ses branchies tressautant de tension. Le mariage sera peut-être annulé au dernier moment.

			Je me grattai la tête.

			

			— Mais pour quoi faire ? Le mariage est censé consolider l’alliance entre les Moncrieffe et les Scrymgeour. Laisser Byron attendre seul devant l’autel n’accomplira rien du tout. En fait, ce sera même tout le contraire.

			Je ne demandai pas pourquoi Byron acceptait de se prêter à cette comédie. Je n’aurais pas dû me sentir blessée – après tout, il me croyait morte. Et même si ça n’avait pas été le cas, je n’avais aucun droit sur lui. Mais la rationalité n’avait pas sa place, quand il s’agissait d’affaires de cœur. J’éprouvais encore une douleur sourde au creux de la poitrine.

			— Ils pensent peut-être que le mariage va quand même avoir lieu, intervint Lexie.

			— Il ne peut pas avoir lieu sans mariée, fit remarquer Speck.

			Il marqua une pause, puis ajouta :

			— Je me trompe ?

			— Bien sûr que non, lui assurai-je.

			Une pointe d’inquiétude me rongeait malgré tout. Rien ne pouvait m’étonner, avec Aifric Moncrieffe ; il était capable de modifier la loi pour l’adapter à ses objectifs, même si je ne pensais pas qu’il puisse marier quelqu’un en son absence. Même lui n’était pas assez fou pour ça. Mais les Moncrieffe étaient encore endettés et comptaient sur l’or des Scrymgeour.

			Morna émit un rire sans joie.

			— Les autres Clans ne le laisseraient pas faire. On est au vingt et unième siècle, pas au premier. Et Byron est un garçon correct. Jamais il n’accepterait ça.

			— Il n’a plus eu de nouvelles de sa prétendue fiancée depuis des semaines, et pourtant il laisse les préparatifs du mariage suivre leur cours, fis-je remarquer d’un ton dégoûté.

			— Il sait que je suis ici, dit Tipsania d’une voix faible. Mon père sait que je suis ici, et il va m’obliger à partir.

			Taylor secoua la tête.

			— Il ne peut pas. Il ne pourra jamais passer la frontière.

			

			Je tournai la tête vers elle.

			— Est-ce qu’il sait que tu es ici ? demandai-je d’un ton sec.

			Elle se ratatina sur sa chaise, ses épaules s’affaissant.

			— Je ne sais pas. C’est pas comme si j’avais laissé un mot. Je n’ai pas été suivie ici, je m’en suis assurée.

			— Tu as dit à quelqu’un que tu venais ?

			— Seulement à Candy, répondit-elle d’un air malheureux. Et Byron savait aussi, bien sûr, puisque c’est lui qui m’a amenée ici.

			J’échangeai un regard entendu avec les autres.

			— C’était quand, la dernière fois que tu as parlé à Candy ?

			— Le mois dernier, dit-elle en me lançant un regard glacé. Si le réseau téléphonique était meilleur…

			Exaspérée, je repoussai ma chaise. Je ne pouvais pas résoudre tous les problèmes du monde, quoi qu’en pensent les autres. Si notre seul souci était l’absence d’antenne téléphonique, nous en ririons.

			— Candy aurait pu se confier à quelqu’un d’autre ?

			Elle se renfrogna.

			— Si tu me demandes s’il pourrait me trahir, la réponse est non.

			J’espérais qu’elle avait raison.

			— Qui d’autre sait que vous êtes ensemble, tous les deux ?

			— Juste Byron.

			Je clignai des paupières, surprise.

			— Vraiment ?

			— Byron ne serait pas au courant s’il ne nous avait pas surpris il y a un petit moment. Il s’en moquait. Il n’a jamais été intéressé par moi, et contrairement à la plupart des Sidhe, il n’a rien contre les relations interespèces.

			Mon cœur chanta de joie. Ça faisait bien longtemps que j’étais persuadée que sa relation avec Tipsania n’était qu’une mascarade, mais en avoir la certitude me donna quand même envie de danser sur le plafond. Lexie me lança un regard entendu et je repris aussitôt mon sérieux.

			

			— On devrait essayer de découvrir ce qui se passe, affirmai-je. Je vais enquêter.

			Ça me plaisait de jouer les Hercule Poirot ; je pourrais peut-être investir dans une moustache à faire tournoyer entre mes doigts aux moments appropriés. Une moustache rose bonbon, bien sûr.

			Taylor souffla entre ses lèvres pincées.

			— C’est bien trop dangereux. Et si quelqu’un d’autre te voyait ?

			Il ne serait sûrement pas judicieux de lui suggérer mon idée de déguisement à la Poirot. Je montrai Tipsania.

			— Allô ? L’invisibilité ?

			— Ça ne durera pas plus de quelques heures. Tu n’auras même pas le temps de dépasser Perth.

			Tipsania prit un air résolu.

			— Elle peut me prendre mon Don. Autant qu’elle en aura besoin.

			— Tu risques de le regretter plus tard, gronda Brochan.

			Il avait raison. Je n’avais pas envie de puiser dans son Don à moins que ce ne soit nécessaire. Je lui en avais déjà pris plus que j’aurais sûrement dû, quand je m’étais aventurée de l’autre côté du Voile pour récupérer les ossements de Matthew MacBain.

			— Et puis, continua-t-il, un mariage, ce n’est pas si important. Ça ne vaut sûrement pas la peine de risquer d’être découverte.

			— Espèce de nigaud à la peau verte ! C’est de mon mariage qu’on est en train de parler ! De ma vie ! s’exclama Tipsania.

			— Mais tu es ici, répondit-il d’un ton calme. Tu ne peux pas épouser Byron Moncrieffe si tu n’es pas à la cérémonie.

			Il haussa ses grandes épaules.

			— Alors quelle importance ?

			

			Même sans le regard qu’il me lança en plissant les yeux, j’avais bien compris ce que Brochan voulait dire. C’était important pour moi – que les autres le veuillent ou non.

			— Ce ne sera pas difficile. Tout ce que j’aurai à faire, c’est aller assez loin vers le nord pour avoir du réseau, après quoi j’appellerai le Taureau. Il m’expliquera ce qui se passe.

			Je souris à Tipsania et ajoutai :

			— Je peux m’assurer qu’il annulera le mariage.

			J’avais son vrai nom, après tout : je pouvais lui faire danser le merengue avec un ver Stoor, si je le voulais.

			— Tu ne peux l’obliger à rien si vous n’êtes pas face à face, et si tu fais ça, il se rendra compte que tu es encore en vie.

			Exact.

			— Dans ce cas, je vais aller le voir. Je lui ordonnerai de garder ma résurrection secrète.

			Taylor secoua la tête.

			— Tu as trop foi en ta capacité à plier le Taureau à ta volonté. Il existe toujours un moyen de contourner ce genre de trucs. Il pourrait lâcher assez d’indices pour qu’Aifric se mette à douter de ta mort.

			— Je ne suis pas sûre qu’il soit assez intelligent pour ça.

			Je me rendis compte que je dénigrais le père de Tipsania, mais elle ne m’écoutait pas. Elle était trop accaparée par sa panique et son angoisse, faisant les cent pas et faisant fuir plusieurs haggis avec des couinements alarmés.

			Brochan croisa les bras.

			— Tu ne peux pas prendre ce risque.

			— Même si je déteste avoir à dire ça, Tegs, intervint Speck, je pense qu’il a raison. Et on sait tous que tu ne t’inquiètes pas pour Tispania. Tu devrais oublier Byron.

			Lexie fronça les sourcils.

			— Pourquoi ça ?

			— Eh bien, pour commencer, il la croit morte.

			— Ça peut être résolu facilement, le railla-t-elle.

			

			Je n’en étais pas aussi sûre. Même si je disais la vérité à Byron, il ne m’adresserait sûrement plus jamais la parole.

			— Ça n’a pas de rapport avec lui, assurai-je en me demandant si j’étais vraiment honnête avec moi-même. Il doit se passer quelque chose, pour que le mariage reste prévu malgré l’absence de Tipsania. On ne peut pas laisser Aifric continuer ses machinations et on doit découvrir ce qu’il manigance, au juste. La connaissance, c’est le pouvoir, les gars.

			Bob sourit d’un air rayonnant.

			— C’est vrai ! Je suis un être au savoir incommensurable. Il est naturel que vous ayez envie de devenir aussi sages et avisés que moi.

			Personne ne fit attention à lui, mais ça ne semblait pas avoir d’importance. Il claqua des doigts, faisant apparaître une paire de lunettes à monture d’écaille et une planche à mortier.

			— Même si je déteste avoir à dire ça, déclara Morna, je pense que ça vaut le coup de se renseigner. Aifric Moncrieffe ne fait jamais rien sans une bonne raison. Il se passe quelque chose d’inquiétant, et il serait profitable de savoir quoi. C’est agréable de se dire que vous pouvez rester cachés ici pour le restant de vos jours, mais c’est totalement irréaliste, affirma-t-elle en hochant la tête. On peut faire d’une pierre deux coups : découvrir ce qui se passe avec le mariage, et tu peux t’assurer que tu maîtrises suffisamment ton Don de Voleuse.

			— Alors c’est décidé, lançai-je avant que les autres puissent de nouveau protester. Et qui sait ? On découvrira peut-être ce qu’il nous faut pour faire tomber Aifric pour de bon. On pourra aussi prendre contact avec Angus. Il aura peut-être d’autres infos utiles.

			Soudain, je me sentis pleine d’optimisme. Je frappai dans mes mains.

			— Tout ce qu’il nous manque, c’est un plan.

			Taylor eut l’air de vouloir protester, mais finit par soupirer.

			

			— On doit se montrer prudents et s’assurer que toutes les chances sont de notre côté. Plus longtemps tout le monde pensera que tu es morte, mieux ce sera.

			Il fit un signe du menton vers Brochan.

			— Je pense que ça doit aussi inclure le Taureau.

			May poussa un petit cri, percevant sans doute mon excitation, et je lui souris. Quitter la sécurité des terres des Adair pour passer un coup de fil s’avérerait peut-être plus drôle qu’il n’y paraissait.

			— Pas de problème.

			 

			***

			J’avais l’impression de ne pas avoir vu Aberdeen depuis une éternité. C’était comme retourner voir un vieil ami – un ami qui avait participé aux guerres depuis la dernière fois que je l’avais vu. D’un bout à l’autre d’Union Street, les preuves des attaques de Fomori étaient encore bien visibles. Un grand nombre de bâtiments en granit gris étaient balafrés et le commerce des échafaudages semblait en plein essor. Malgré ça, une satisfaction profonde naquit dans ma poitrine ; ça faisait vraiment du bien de rentrer.

			Pour l’instant, nous avions emprunté la solution classique. Ce n’était pas pour rien que j’avais passé toute mon adolescence à me former à l’art du larcin dans les rues. J’avais appris à me fondre dans la masse. Il ne suffisait pas de porter un chapeau et des lunettes, tout était dans l’attitude. Mes longs cheveux blancs étaient dissimulés, ma peau assombrie et mon visage plongé dans l’ombre, mais j’avais aussi adopté une posture différente. Au lieu de projeter l’image d’une Cheffe Sidhe toute-puissante qui n’en avait rien à faire de l’opinion des autres, j’avais endossé la personnalité d’une femme trophée élégante.

			Tous ceux qui n’avaient jamais eu à se déguiser ne pouvaient pas comprendre. Les amateurs pensaient toujours que la meilleure façon de ne pas se faire remarquer, c’était de se voûter et de se cacher en arrière-plan. La vérité, c’était que très peu de personnes arrivaient à accomplir ce genre de prouesse. Malgré toutes mes années passées à fureter dans les couloirs du manoir du Taureau en m’efforçant de ne pas me faire repérer, je n’étais pas devenue experte dans ce domaine. Il était bien plus facile de détourner l’attention. Aux yeux de tous ceux qui me voyaient, j’étais une femme riche qui se souciait bien trop de son apparence. Mes vêtements moulants et coûteux ainsi que mon foulard ostentatoire enroulé autour de la tête servaient tout autant à créer une image qu’à me procurer un déguisement. Avec la façon dont je me pavanais à chaque pas et dont je bombais la poitrine, même les gens que je connaissais auraient du mal à croire que j’étais autre chose que ce que je montrais. Ma posture commençait à me faire mal au dos, mais les escarpins que je portais me faisaient me sentir assez sexy. Dommage qu’ils ne soient pas roses. Même si j’étais censée être morte, du rose aurait été trop dangereux.

			

			— Admets-le, Euh Integrity, me murmura Bob à l’oreille. Tu te trouves plutôt canon, en ce moment.

			À cet instant, une voiture passa, un sorcier à l’air négligé assis côté passager. Il se pencha pour me reluquer. Je souris.

			— Je ne me trouve pas canon, Bob, murmurai-je. Je le suis.

			C’était la vérité ; tout était une question de confiance en soi. Comme Bob lui-même aurait pu en attester, s’il avait fait un peu d’introspection, l’ego était essentiel, quand on voulait présenter un masque au reste du monde.

			Je levai le menton et descendis la longue rue en me déhanchant. De temps en temps, je m’arrêtais et jetais un coup d’œil vers les vitrines des boutiques pour vérifier si l’on me suivait, mais aussi pour préserver ma couverture en tant que femme sortie faire du shopping. Jusqu’ici, tout allait bien. Je traversai la route en fredonnant. Comme l’avait dit Tipsania, une seule boutique en ville valait la peine d’être visitée, quand on prévoyait des noces de luxe. Je souris quand l’Emporium du Mariage de MacKay apparut. Sortez les meringues.

			

			La porte tinta à mon entrée, pas un son de cloche, mais les premières mesures de la marche nuptiale de Wagner. Pas mal.

			— Je crois que je viens de vomir dans ma bouche, murmura Bob.

			Je me retins de lever les yeux au ciel tandis qu’une vendeuse m’examinait de haut en bas. L’air de décider que j’étais un poisson valant la peine d’être hameçonné, elle s’avança et tendit une main à la manucure parfaite.

			— Bonjour, ronronna-t-elle avec un sourire aveuglant. Je m’appelle Shona et je suis conseillère nuptiale au merveilleux Emporium de MacKay. Nous pouvons réaliser tous vos souhaits.

			Bob émit un son étranglé. Je rendis son sourire à Shona et lui serrai la main.

			— Merci beaucoup, répondis-je d’une voix suave en prenant mon meilleur accent italien. J’ai entendu dire que vous étiez les meilleurs de toute l’Écosse, et comme je ne peux pas rentrer à Milan pour mon mariage, je cherche une boutique capable de répondre à toutes mes attentes.

			Je me penchai un peu vers elle.

			— Elles sont très hautes, confiai-je. On ne se marie qu’une fois… ou deux.

			J’émis un rire d’autodérision.

			— Peut-être trois. Ce mariage doit être parfait, c’est très important.

			Shona ne cilla même pas.

			— Bien sûr ! Et vous dites que vous êtes Italienne ? Benvenuto al nostro meraviglioso negozio.

			Merde. J’aurais dû opter pour le grec. Je frappai dans mes mains comme pour applaudir.

			— Vous êtes si charmants, vous autres les Écossais ! répondis-je en anglais.

			J’insufflai tout juste la bonne dose de condescendance pour dissuader toute autre tentative pour parler dans ma « langue natale ». Comme la professionnelle accomplie qu’elle était, Shona continua à sourire.

			

			— C’est votre première visite ici ? s’enquit-elle.

			C’était drôle de jouer les imbéciles. Je lui adressai un joli sourire pour masquer mon sarcasme.

			— Dans la ville de granit ? Bien sûr que non.

			— Euh… génial, répondit-elle en conservant la même expression. Et c’est la première fois que vous venez dans notre petite boutique ?

			Je regardai autour de moi. L’Emporium du Mariage de MacKay était tout sauf « petit ». Cet endroit avait beau paraître quelconque de l’extérieur, l’intérieur se déployait telle une caverne de dentelle, de froufrous et de joie de mariage.

			— Oui, confirmai-je. Je fais juste un peu de shopping, pour l’instant. La vérité, c’est que je n’ai même pas encore de date. Mon fiancé, Byr…

			Je me repris à la dernière minute. D’où est-ce que ça sortait, ça ?

			— Mon fiancé, répétai-je, veut un mariage printanier, mais je ne suis pas sûre de pouvoir attendre aussi longtemps.

			J’ajoutai un sourire niais. Sachant que je rougissais déjà, il parut très naturel.

			Shona haussa un sourcil. Je ne savais pas si mon lapsus révélateur avait attiré son attention ou pas.

			— Oh, le printemps est la saison idéale, assura-t-elle. Laissez-moi vous montrer ce que nous avons à vous offrir.

			Je la laissai me faire faire le tour de la boutique, m’arrêtant de temps en temps pour m’extasier sur un morceau de tulle ou un bout de dentelle. Lorsque nous atteignîmes les gâteaux de mariage en exposition, Bob profita du fait qu’elle avait la tête tournée pour sortir de sous mon foulard. D’un geste, il renversa les mariés miniatures au sommet de la plus grosse monstruosité à étages. Il prit ensuite plusieurs poses pendant que je m’efforçais – avec difficulté – de conserver une expression neutre. Quand il se laissa tomber sur le dos, agitant bras et jambes de haut en bas pour créer un ange dans le glaçage, je dus cligner plusieurs fois des paupières.

			

			— Vos collections sont magnifiques, indiquai-je en éloignant Shona du gâteau avant qu’elle le remarque.

			J’avais parlé avec une bonne dose d’honnêteté ; il y avait un peu trop de blanc virginal à mon goût, et toute cette dentelle délicate commençait à me piquer les yeux, mais l’Emporium de MacKay prenait grand soin de ses produits, c’était une évidence. Je me mordis la lèvre.

			— Mais je me demande si vous pouvez m’apporter ce que je désire. Je m’attends à ce que mon mariage soit énorme.

			Je souris d’un air innocent et fis semblant de ne pas remarquer l’étincelle d’avarice dans les yeux de Shona.

			— Oh, me rassura-t-elle, on organise de grands mariages tout le temps. Combien d’invités pensez-vous avoir ?

			Je lui donnai un nombre au hasard.

			— Je commence à peine la liste, expliquai-je, et j’en suis déjà à plus de mille personnes. De nos jours, il est si important de s’assurer que personne n’aura été laissé pour compte, ou ne se sentira offensé de ne pas avoir été invité. Si vous pouviez me parler d’autres grands mariages que vous organisez en ce moment, ça me permettrait peut-être de déterminer si vous avez les épaules pour le mien. Je veux qu’il soit parfait.

			Je parlais comme la plus insupportable des futures mariées. Mais Shona ne cilla pas, et je devinai que dans son métier, c’était monnaie courante.

			Par chance, ça fonctionna. Elle regarda autour d’elle comme si elle craignait qu’on l’écoute.

			— Ce n’est pas moi qui vous l’ai dit, murmura-t-elle d’un ton de conspiratrice, mais nous avons été embauchés pour organiser le mariage de Byron Moncrieffe et Tipsania Scrymgeour. Ce sera le mariage du siècle, et pas seulement parce que ce sont des Sidhe. Byron est le fils de l’Intendant, et les Scrymgeour sont très riches. Ils ne vont pas lésiner sur les moyens.

			

			Mes yeux s’illuminèrent et j’étouffai la sensation de désespoir dans mon ventre.

			— Comme c’est merveilleux ! roucoulai-je. J’imagine que Mlle Scrymgeour vient ici régulièrement pour ses essayages de robe. Elle veut sûrement s’assurer que tout sera parfait pour une cérémonie aussi prestigieuse.

			Cette fois, Shona ne put empêcher son masque de glisser. Une expression consternée se peignit sur son visage, même si elle fit de son mieux pour trouver des excuses à Tipsania.

			— Elle est bien trop occupée pour venir. Nous sommes assez éloignés des terres du Clan Scrymgeour. Mais nous avons ses mesures précises et nous sommes certains que la robe sera parfaite.

			Je regardai d’un côté et de l’autre.

			— Vous croyez que je pourrais la voir ? Je promets de n’en parler à personne.

			Son expression se ferma aussitôt. Oh oh. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais je la devançai.

			— Bien sûr, je comprendrais si ce n’est pas possible. La confidentialité est importante, et si la robe n’est pas encore prête…

			Je me tus un instant, puis demandai :

			— Pour quand m’avez-vous dit que le mariage était prévu ?

			Shona commença à se tortiller.

			— Samedi prochain.

			— Ça va faire court.

			— La robe est prête. En fait, nous devons la livrer à Mlle Scrymgeour demain.

			Je souris, montrant clairement que je ne la croyais pas.

			— Hum.

			Mes atermoiements eurent l’effet escompté. Shona me prit par le coude.

			— Vous ne devrez le dire à personne.

			

			Je hochai la tête avec ferveur, ayant le plus grand mal à me retenir de sourire.

			— Bien sûr.

			Nous sinuâmes dans la boutique, contournant quelques femmes aux yeux écarquillés, et pénétrâmes dans une pièce du fond. Là, au centre, se trouvait une énorme… chose blanche. J’en restai bouche bée, et je ne faisais même pas semblant.

			— C’est, euh… c’est immense.

			Je parcourus des yeux la monstruosité blanche. Il y avait de gros nœuds partout. Le jupon était si large que je doutais que Tipsania arrive à passer les grandes portes du Cruaich. Elle était aussi très modeste, de manière surprenante, avec un bustier au col haut. En fait, ça ressemblait au genre de robe dont une fillette rêvait quand elle avait environ six ans. Ou le genre que son père imaginait sa princesse porter.

			Je me grattai la tête.

			— C’est ce que voulait Tipsania Scrymgeour, alors ?

			— Oh oui, acquiesça Shona en hochant fièrement la tête.

			— C’est elle qui vous a dit ça ? demandai-je en tournant autour.

			Il me fallut dix bonnes secondes pour en faire le tour complet, même en marchant vite.

			— Elle a été très explicite, dans ses e-mails.

			Ouais, bien sûr. Demander à voir ces e-mails serait aller trop loin, même pour quelqu’un d’aussi conciliant que Shona. De toute façon, j’avais toutes les infos que je voulais. Quoi qu’il se passe, le Taureau était complice. Je la remerciai avec un sourire, récupérai Bob sous un voile dans lequel il s’admirait et pris la poudre d’escampette.

		





			

			Chapitre 3

			 

			— Le mariage n’aura pas lieu au Cruaich, m’apprit Angus MacQuarrie.

			Il nous avait rejoints près des dunes balayées par les vents de la plage de Balmedie, où la ville de granit gris d’Aberdeen rejoignait la mer du Nord tempétueuse.

			C’était une surprise. Compte tenu du statut de Byron en tant que fils de l’Intendant, je m’attendais à ce que le siège du pouvoir des Sidhe soit le choix évident, pour cet événement.

			— C’est vrai ?

			— Les invitations viennent tout juste de partir, autrement je serais venu te le dire en personne. Il semblerait que les deux Clans se soient mis d’accord pour organiser ça en terrain neutre. Ça va se passer sur Muck.

			— Je suppose que tu parles de l’île des Hébrides, et que tu ne sous-entends pas que toute cette mascarade est un tas de conneries et que tout le monde se moque de nous ? demandai-je avec amertume.

			Il pinça les lèvres d’un air sinistre.

			— Tegs, lâcha-t-il d’un ton inquiet, d’après la rumeur, Byron veut que ça se passe là-bas parce que c’est de là que venait sa mère. Il veut épouser la femme qu’il aime sur cette île en son hommage.

			Je secouai la tête.

			— Non. Tout ça a été échafaudé entre le Taureau et Aifric. Ils veulent sûrement faire ça là-bas parce que c’est l’endroit le plus isolé possible. Comme ça, ni Tipsy ni Byron ne pourront s’enfuir à la dernière minute.

			Taylor posa une lourde main sur mon épaule.

			— Tipsania s’est déjà enfuie.

			Je l’ignorai.

			

			— Ce qu’on ne sait toujours pas, ce sont leurs raisons, continuai-je d’un ton songeur. Aifric a besoin de l’argent des Scrymgeour, mais il doit y avoir une autre explication à sa détermination à organiser cette cérémonie même s’il n’a pas de mariée. Et on ne sait pas ce que c’est.

			Je remuai le sable meuble du bout du pied.

			— Il se trame quelque chose.

			Taylor demeura impassible.

			— Tu es sûre que tu ne t’impliques pas dans tout ça à cause de ce qu’il y a entre Byron et toi ?

			J’ignorai le sourcil haussé d’Angus.

			— Il ne se passe rien entre Byron et moi. Il me croit morte. Et je ne suis pas la seule à penser que ça vaut la peine de prendre le risque. Morna a confirmé que ce serait sage de se renseigner.

			Je me tus un instant, puis repris :

			— Tipsania est mon invitée. C’est mon devoir de la protéger.

			J’esquivai son regard ; je commençais à avoir l’impression de me donner trop de mal pour le contredire.

			Taylor m’observa, notre relation longue d’une décennie et demie se reflétant dans la lueur entendue de son regard.

			— On ne me la fait pas, petite. Ne te voile pas la face.

			— OK, concédai-je. Peut-être que c’est en partie à cause de Byron. Mais ça a plus à voir avec Aifric.

			Il souffla d’un air incrédule.

			— Je suis sérieuse. On sait qu’Aifric est un salopard. Il a assassiné mes parents et détruit mon Clan. Il tenait désespérément à me voir six pieds sous terre. Et s’il savait que Tipsania a disparu et qu’il voulait profiter de cette absence, et de l’affront que ça cause à Byron, pour attaquer les Scrymgeour ? C’est peut-être une sorte de coup de force. Maintenant qu’il pense ne plus avoir à s’en faire pour moi, il est possible qu’il compte s’en prendre à ses autres rivaux.

			Il me scruta.

			

			— Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu as passé la majeure partie de ta vie à ne rien en avoir à faire, des Sidhe, vivants ou morts.

			Angus acquiesça d’un signe de tête.

			— Les Clans t’ont toujours ignorée. Laisse-les à leurs machinations.

			Je les regardai l’un après l’autre et soupirai.

			— Je ne peux plus faire semblant d’être cette personne, chuchotai-je. Et d’une manière ou d’une autre, je ferai tomber Aifric Moncrieffe.

			— Même si tu dois détruire son fils au passage ?

			Je baissai la tête.

			— J’y réfléchirai le moment venu.

			J’espérais ne pas avoir à le faire. Hélas, il n’y avait pas pire idiot qu’un idiot optimiste.

			— Je te parie à trois contre un que ça va se terminer en désastre, lança Taylor.

			Je relevai aussitôt la tête vers lui.

			— C’est une cote plutôt bonne, compte tenu des circonstances, ajouta-t-il.

			J’émis un son dégoûté, même si je lui étais reconnaissante de faire son possible pour détendre l’atmosphère.

			— Restons concentrés, d’accord ?

			Je retirai mon foulard et laissai le vent ébouriffer mes cheveux, les fouettant sur mon visage en mèches blanches emmêlées.

			— On devrait peut-être se focaliser sur le Taureau. Il est le maillon faible dans cette histoire, et pas juste parce que je connais son vrai nom. Il doit savoir que sa fille a disparu. Elle est avec nous depuis des mois, après tout.

			— Il raconte à tout le monde qu’elle est malade et qu’elle reste chez elle.

			— Mais ce n’est pas vrai, insistai-je. Pourquoi il n’a rien fait pour stopper le mariage ?

			— Facile, répondit Lexie en sortant de derrière la dune la plus proche, main dans la main avec Speck. Il a peur d’Aifric.

			

			— Il aura encore plus de raisons d’avoir peur quand le fils unique de l’Intendant se retrouvera abandonné devant l’autel. On doit comprendre ce qui se passe, dis-je d’un ton décidé. Ils sont peut-être de mèche, et si c’est le cas, il pourra nous apprendre les vraies motivations d’Aifric. Les frontières des Scrymgeour sont affaiblies maintenant que plus aucun troll ne les garde. On pourrait se faufiler sur leurs terres.

			Speck fronça les sourcils.

			— Il n’y a pas de « on » qui tienne, me rappela-t-il. Tu n’as pas assez du Don d’Invisibilité de Tipsania et tu ne peux pas te permettre de laisser Aifric te voir et comprendre que tu es encore en vie.

			— Sauf que je suis la seule à connaître la configuration de ce château, répliquai-je en souriant. Il serait trop compliqué de vous en faire une carte. Je dois venir. Je pourrais me dissimuler, même sans magie.

			— Brochan ne va pas aimer ça.

			Je haussai les épaules.

			Lexie leva le menton, ses cheveux bleus ébouriffés par le vent.

			— En parlant de l’homme-poisson grincheux, où est-il passé ? Il a trouvé Candy ?

			— Aucune trace du Sauvage. Ils suivent leurs propres lois, la plupart du temps, expliquai-je avec un rictus narquois. Brochan se cache là-bas, à l’écart de la mer. Bob lui tient compagnie.

			Nous échangeâmes un regard entendu. Je me mis sur la pointe des pieds et regardai par-dessus le banc de sable. Bob portait un maillot de bain assez surprenant et tirait sur le doigt d’un Brochan au regard noir et au nez qui coulait, tentant de le persuader de se rapprocher de la mer.

			— Je pense qu’il sera content qu’on aille voir le Taureau, déclara Lexie d’un ton songeur. On sera dans les terres, au moins.

			Speck semblait toujours préoccupé.

			

			— Ce château. On n’aura aucun mur à escalader, hein ? Il n’y aura pas de souris, de chauve-souris ou rien de tout ça, hein ? Ni d’espaces exigus ?

			Mon sourire s’élargit.

			— Tu es le sorcier le plus puissant de toute l’Écosse, maintenant, Specky. Tout ce que tu as à faire, c’est lancer un sort.

			— Je préférerais rester ici, près de la mer, marmonna-t-il.

			— Comment on appelle un sorcier qui traîne sur la plage ?

			Je n’eus droit qu’à des soupirs irrités en réponse.

			— Un druide surfeur !

			— Je dois t’avouer, Tegs, que c’est la pire blague que tu nous aies racontée depuis très longtemps, dit Lexie.

			— Ouais, mais je subis beaucoup de pression, en ce moment, admis-je. Restez avec moi et je m’améliorerai bientôt.

			Elle leva les yeux au ciel.

			— C’est bien ce qui m’inquiète.

			 

			***

			Nous laissâmes Angus rejoindre les MacQuarrie. Il m’avait juré fidélité en leur nom, ce n’était un secret pour personne, et malgré ma mort supposée, il était primordial qu’il ne fasse rien qui sorte de l’ordinaire, au risque d’éveiller les soupçons. Je me sentais vraiment rassurée à l’idée qu’il soit de mon côté – ainsi que le reste de son Clan. Malgré mes fanfaronnades et mes blagues, j’avais des sentiments mitigés à l’idée de revenir dans la région d’Écosse où vivait le Taureau.

			Taylor s’arrêta sur le même accotement où nous nous étions rencontrés tant d’années plus tôt, et je ne pus empêcher un frisson de me parcourir le dos pendant que je regardais cet endroit familier. Le mariage était prévu dans moins de deux semaines et le temps était compté. Nous ne pouvions nous permettre de repartir sur les terres des Adair pour que je prenne un peu plus du Don de Tipsania. Mais je commençais à regretter de ne pas m’être autorisée quelques heures pour trouver un Sidhe à Aberdeen dont j’aurais pu voler le Don. J’étais courageuse, pas téméraire, me répétai-je. C’était nécessaire.

			

			Lexie, Speck, Brochan et Bob n’avaient pas conscience de la nature familière des environs, mais Taylor et moi descendîmes de la voiture et gardâmes le silence. Nous observâmes les alentours, puis échangeâmes un regard entendu.

			— Ça donne à réfléchir, hein ? finis-je par lui demander. Si tu étais parti cinq minutes plus tôt…

			— Ou si tu étais arrivée à un endroit différent…

			— Tu te serais sûrement fait arrêter. Tu te serais retrouvé en taule, et tu aurais fait ami-ami avec un Bauchan massif aux tatouages brouillons, avec un faible pour les humains aux cheveux roux, répliquai-je avec un sourire.

			— Je n’ai plus beaucoup de roux, maintenant. Mes cheveux sont presque aussi blancs que les tiens.

			— Quelle chance, hein ?

			Bob approcha en bourdonnant et nous scruta.

			— Qu’est-ce qui vous prend, à tous les deux ? On est sur un accotement paumé au milieu de nulle part. C’est loin d’être un endroit romantique, et pourtant vous vous faites les yeux doux.

			Il plissa les yeux d’un air soupçonneux.

			— Vous nous cachez un truc ? Je sais qu’il y a une grosse différence d’âge, mais est-ce que vous êtes venus ici pour…

			Il fit un geste vulgaire avec ses doigts.

			— Beurk ! Bob, dégage de mon visage ! m’exclamai-je en l’écartant de la main. C’est ici qu’on s’est rencontrés, Taylor et moi.

			Bob fit une moue boudeuse.

			

			— Ici ? Je ne comprendrai jamais les humains. Pourquoi venir ici ? Je suis un être suprême et omniscient avec…

			— … des pouvoirs plus grands que dans nos rêves les plus fous, terminâmes-nous en chœur à sa place.

			— Tout à fait, souffla-t-il d’un ton mécontent. Mais pourquoi venir ici ?

			Je haussai les épaules.

			— Le destin ?

			— La chance ? suggéra Taylor.

			Bob nous fusilla tous deux du regard.

			— J’ai rencontré Dame Chance, une fois, dit-il en baissant la voix. Entre vous et moi, elle n’a pas la lumière à tous les étages.

			Il se tapota la tempe. Taylor le dévisagea.

			— Dame Chance ? C’est une vraie personne ?

			— Évidemment.

			— Elle est encore dans le coin ? Parce que j’aurais bien besoin de…

			— Bob se paie ta tête, assurai-je en lançant un regard noir au génie. Et on a plus important à faire que papoter et discuter de comment tu pourrais dilapider un peu plus ta vie en paris.

			Je pointai un groupe de buissons du doigt.

			— Venez. La frontière des Scrymgeour est par là. On marche en file indienne et on reste vigilants.

			— Comme au bon vieux temps, lança Lexie avec un soupir heureux tout en suivant le mouvement.

			Un frisson d’impatience familier me parcourut la peau. Tout ce que j’avais à faire, c’était me répéter que c’était une sorte de braquage – et oublier que je revenais à l’endroit où j’avais passé les premières années malheureuses de ma vie – et tout irait bien.

			Bob mis à part, nous savions tous parfaitement ce que nous faisions. Nous étions vêtus de noir de la tête aux pieds, camouflés pour la nuit et dissimulés aux regards indiscrets. Accroupie, je me frayais un chemin à travers la végétation, évitant les épines et les ronces qui nous barraient la route. Bientôt, nous atteignîmes un fin sentier qui remontait en sinuant. En plissant les yeux, je distinguai de la lumière devant nous. J’espérais que le Taureau n’avait fait aucune rénovation drastique depuis mon départ. Malgré sa richesse, c’était un vrai pingre, il y avait donc de fortes chances pour que tout soit resté pareil et pour que je n’aie aucun mal à retrouver mon chemin. Je croisai tout de même les doigts juste au cas où.

			

			Nous traversâmes les bois en silence. Il avait plu récemment, nous laissions donc des empreintes bien visibles sur le sentier boueux. Ça n’avait pas d’importance ; nous ne comptions rien voler de toute façon. Il y avait peu de chances pour que quiconque découvre nos empreintes et s’imagine qu’un groupe de voleurs très compétent s’était aventuré par ici en pleine nuit. Malgré tout, nous devrions prendre garde à ne pas laisser de traces de boue dans le château. Ce serait le signe infaillible qu’il se passait quelque chose d’anormal.

			Il nous fallut vingt bonnes minutes avant de voir apparaître la frontière. Comme sur les terres des Adair, un grand mât était planté là, et les couleurs des Scrymgeour oscillaient faiblement au sommet. Le drapeau n’était pas là que pour faire beau ; la magie qui protégeait la frontière en découlait, renforcée par des sorts anciens et une sagesse perdue de presque tout le monde sauf les Sidhe. Toutefois, les trolls qui surveillaient d’habitude ces frontières savaient tout ce qu’il y avait à savoir à ce sujet. Sorley m’en avait offert un historique détaillé – et pas vraiment nécessaire – et avait conféré à Speck les moyens de déverrouiller la magie pour nous permettre d’entrer.

			Si les trolls avaient été là, nous n’aurions sûrement pas réussi à nous introduire ici, mais ces derniers étaient au Clan Adair. Nous n’aurions à nous préoccuper que des quelques dizaines de domestiques des Scrymgeour. La présence d’un Sidhe Scrymgeour de l’autre côté de la frontière aidait à renforcer la magie, mais Speck était assez puissant pour la surpasser, désormais.

			

			Je comptai quatre gardes aux frontières : un sorcier, deux humains et, surprise, surprise, un Sidhe. Je me demandai ce qu’il avait pu faire pour énerver le Taureau et se retrouver ici. Il était le seul des quatre à paraître alerte. De temps en temps, il lançait des regards renfrognés à ses compagnons, surtout quand le sorcier émettait un ronflement sonore. Je restai accroupie et l’observai s’avancer vers le corps affaissé du sorcier, avant de lever le pied comme s’il se préparait à lui asséner un coup. Puis il grimaça et parut se raviser – mais il semblait toujours mécontent.

			Je réfléchis. Nous devions nous glisser devant ces gardes sans nous faire remarquer, c’était impératif, et le jeune Sidhe ne semblait pas près de s’endormir.

			— Tu vas devoir le faire, Tegs, me murmura Brochan à l’oreille. C’est la meilleure solution.

			Hélas, Brochan avait raison. À moins de vouloir m’avancer vers le Sidhe Scrymgeour et lui asséner un coup de poing sur le nez avant qu’il ait pu sonner l’alarme, je ne voyais pas d’autre alternative. Je n’étais pas convaincue que ce plan d’action soit en accord avec ma morale pacifiste, mais je nous avais amenés ici, alors je devais prendre mes responsabilités.

			Je pris une grande inspiration, maintins l’air dans mes poumons et me concentrai, comme Morna me l’avait appris. En me concentrant assez et en utilisant des techniques de méditation comme durant mes entraînements, je pouvais presque visualiser les volutes de magie dans l’âme du Sidhe. Je n’avais aucune idée de la nature de son Don, et je ne le lui volais pas parce que je le voulais – je faisais ça pour une tout autre raison.

			Peu à peu, je tirai, ne saisissant d’abord qu’un filet de son Don et l’attirant en moi comme si mon corps était un aimant. Quand son pouvoir le quitta et m’emplit, j’émis un hoquet involontaire. Le Sidhe m’aurait entendue s’il n’avait pas déjà commencé à se sentir étourdi. Il pressa une main sur son ventre, puis sur sa tête, et émit un petit grognement. J’enfonçai les freins de ma magie ; je ne voulais pas blesser ce pauvre bougre ni lui voler tout son Don. Il avait beau être un Scrymgeour, je ne le connaissais pas et je n’avais pas envie de lui faire de mal.

			

			— Il va vomir, affirma Bob.

			Je lui fis signe de se taire. Il souffla d’un air irrité, mais obéit. Cachés dans l’ombre, nous regardâmes le Sidhe reculer en titubant, puis se retourner et se mettre à vomir violemment. Je grimaçai. Merde. Au temps pour le pacifisme.

			Le son suffit à réveiller ses compagnons assoupis. Le sorcier marmonna d’un ton alarmé et se remit sur ses pieds. Les deux humains semblaient plus groggy, mais firent de même et approchèrent en vacillant pour voir ce qui arrivait à ma victime.

			— Maintenant, Speck, crachai-je.

			Il se faufila en avant, nous dépassant sans un bruit, Brochan et moi, et s’approcha du mât. Même dans la pénombre, je le vis déglutir avec peine. Il était rare que Speck soit notre éclaireur, mais vu la façon dont sa récente proximité avec le Foinse avait affecté sa magie, il allait devoir s’y habituer. Malgré tout, je gardai les yeux rivés sur lui, le cœur au bord des lèvres. Si l’une des sentinelles Scrymgeour se retournait, il serait foutu.

			Le Sidhe continua à vomir, tombant à genoux. Je commençais à le soupçonner d’exagérer sa nausée plus que nécessaire. J’avais déjà volé une partie de leur Don à d’autres personnes, et elles n’avaient jamais réagi aussi mal. Je me mordillai la lèvre inférieure et priai pour avoir raison. Les humains étaient accroupis chacun d’un côté de lui et tournaient tous les deux le dos à la frontière. Ce fichu sorcier, par contre, était agenouillé devant lui. Tout ce qu’il avait à faire, c’était lever la tête, et il verrait Speck sortir le bout de tissu des Adair de sa poche pour l’épingler à la base du mât des Scrymgeour.

			

			— Vas-y, Bob, le pressai-je.

			Pour une fois, le génie ne protesta pas. Il s’envola dans les airs, se transforma en grosse mouche bleue et fonça. Pendant que Speck murmurait les mots pour nous permettre de passer la frontière, Bob se posa sur l’oreille du sorcier Scrymgeour et bourdonna assez fort pour l’agacer. L’air renfrogné, ce dernier se leva et l’écarta d’une tape, mais Bob n’abandonna pas si facilement, et fonça de nouveau vers son oreille. Le sorcier poussa un juron et agita les mains tout en secouant la tête comme un chien revenant d’une baignade en mer.

			Mon estomac se détendit un peu quand Speck nous fit signe. Je bondis en avant et partis vers la gauche pour contourner le groupe de Scrymgeour. Les autres sur les talons, je ne perdis pas une minute de plus ; j’adressai un signe de tête à Speck, qui nous rejoignit au moment où nous passions la frontière.

			Ma peau me picota, des traces de la magie qui protégeait toujours la frontière tentaient encore de me repousser. J’avais connu bien pire que ça ; si j’avais pu traverser ce foutu Voile plusieurs fois, je pouvais bien traverser la frontière affaiblie du Taureau. Quand le Sidhe cessa enfin de vomir et se redressa en titubant, repoussant ses compagnons d’un air agacé, notre petit groupe courait vers le bosquet d’arbres le plus proche, côté Scrymgeour. Lorsque nous l’atteignîmes, les sentinelles avaient repris leur poste. Le Sidhe se massait encore le ventre, l’air perplexe, pendant que les trois autres se rasseyaient pour reprendre leur sieste. Le divertissement était terminé.

			Je poussai un soupir. Bien que tremblant, Speck laissa un grand sourire s’étirer sur ses lèvres.

			— Vous m’avez vu ? chuchota-t-il en levant le poing en l’air, ravi. J’ai été génial !

			Lexie se mit sur la pointe des pieds pour planter un baiser baveux sur ses lèvres. Quand elle s’écarta, ils avaient tous les deux les joues rouges. Il retira ses lunettes et se mit à les frotter.

			

			— Tu t’embues ? demandai-je en haussant un sourcil.

			Brochan émit un son étranglé. Bob, qui avait repris sa forme normale, n’avait pas l’air content.

			— Je n’ai pas droit à un baiser, moi ? se plaignit-il. C’est moi qui ai dû me rapprocher tout près de ces types.

			Il se lécha le doigt, une expression de pur plaisir se peignant sur son visage.

			— Qu’est-ce que tu manges ? lui demanda Taylor.

			Il cligna des paupières.

			— Hein ? Oh, de la cire d’oreille, répondit-il avant de tendre le doigt. Tu en veux ?

			Taylor eut l’air presque aussi nauséeux que le Sidhe.

			— Non merci.

			Le génie haussa les épaules et lécha de nouveau son doigt.

			— Tant pis pour toi.

			Brochan leva les yeux au ciel et se tourna vers moi.

			— Qu’est-ce que tu as volé ? s’enquit-il. C’était quoi, son Don ?

			Je plongeai au fond de moi-même à la recherche de la magie. Elle était bien là – et elle ne m’était pas du tout familière.

			— Je n’en ai aucune idée, admis-je. Et on est encore trop près de ces gardes pour que je me permette d’expérimenter.

			Je levai les yeux vers le ciel nocturne.

			— Il nous reste quatre bonnes heures avant l’aube. Profitons-en au maximum et voyons ce que nous pouvons apprendre de mon vieil ami le Taureau, proposai-je avant de tendre la main devant moi. Ce chemin nous permettra de rejoindre l’arrière du château. On pourra entrer par les cuisines, mais on doit se dépêcher. Quand je vivais ici, quelqu’un arrivait toujours très tôt pour faire du pain. On doit entrer avant qu’il commence à travailler.

			— Tu vas bien, Tegs ? demanda Taylor.

			Je souris. Maintenant que nous avions surmonté le premier obstacle, je pouvais me concentrer sur ce qui nous amenait ici. Les souvenirs bruyants dans ma tête n’étaient que des fantômes d’une autre vie ; je n’étais plus cette petite fille effrayée.

			

			— Je vais bien, affirmai-je. Allons-y, maintenant.

			Nous avions de la chance que le ciel soit nuageux, parce que la lune était presque dissimulée, nous permettant de nous faufiler jusqu’aux bâtiments principaux sans nous faire repérer. Je remarquai quelques personnes qui déambulaient sur le domaine, sûrement avec l’ordre de protéger le Taureau, mais elles ne regardèrent pas dans notre direction.

			Stimulée par notre succès jusqu’ici, j’accélérai, sachant que les autres tiendraient le rythme. Bientôt, je me tins devant la vieille porte en chêne qui menait aux cuisines. Taylor avait la respiration forte – ça faisait longtemps qu’il n’avait plus participé à l’un de nos cambriolages – mais l’étincelle dans ses yeux était indéniable. Ça lui avait manqué. C’était peut-être notre cas à tous.

			La porte était verrouillée de l’intérieur. L’ouvrir n’était pas impossible, mais il existait d’autres manières plus faciles d’entrer que de perdre du temps à tenter de crocheter la serrure à tâtons. Je repérai une fenêtre crasseuse en hauteur, au coin droit du mur. Si le Taureau avait fait des rénovations, il n’avait rien changé à l’aspect extérieur du château. Et puis il ne s’était jamais soucié du confort de ses domestiques ; il avait toujours demandé à ce que la porte de la cuisine soit maintenue fermée pour éviter que ses jardiniers puissent entrer prendre à manger quand ils le voulaient. Mais il pouvait faire très chaud, en cuisine, quand tout le monde travaillait à plein régime, alors à mon époque, cette petite fenêtre était toujours laissée ouverte pour apporter de l’air. À ce qu’il semblait, rien n’avait changé.

			Je fis un signe du menton et les autres comprirent tout de suite. Brochan approcha, pressa son dos contre le mur et mit les mains en coupe devant lui. Je posai le pied sur la marche improvisée et me hissai en hauteur jusqu’à pouvoir poser les talons sur ses épaules. Speck souleva ensuite Lexie. Ses mains s’attardèrent sur ses fesses – c’était une nouveauté, depuis la dernière fois que nous avions effectué cette manœuvre – jusqu’à ce qu’elle ait trouvé une prise suffisante pour m’escalader et atteindre la petite ouverture. La pixie se faufila à l’intérieur tête la première. Nous entendîmes un léger fracas lorsqu’elle atterrit sur un objet métallique de l’autre côté. Je me figeai un instant, attendant de voir si le bruit avait alerté quelqu’un. Quand le silence perdura, je me laissai retomber au sol et m’époussetai les paumes.

			

			Lexie déverrouilla la porte, nous ouvrit et fit une petite révérence, avec un regard d’excuse. Elle indiqua une grosse casserole qu’elle avait dû renverser durant sa descente. Il n’y avait pas de mal ; je haussai les épaules et lui donnai une tape sur le bras. À partir de maintenant, nous devrions être aussi silencieux qu’une tombe.

			J’ouvris la marche et traversai la cuisine carrelée à pas de loups, remarquant les différences depuis la dernière fois que j’étais venue ici. Le souvenir du jour où le chef cuisinier m’avait giflée pour être arrivée en retard me revint subitement en tête, mais je le repoussai. Je pourrais me remémorer le passé plus tard.

			Me repérant avec mes souvenirs plutôt qu’avec ma vue, je me dirigeai vers la porte et la poussai avec mon pied, révélant le long couloir faiblement éclairé de l’autre côté. Je m’arrêtai un instant et penchai la tête, mais je n’entendais rien à part le léger bourdonnement émis par l’une des appliques murales. J’adressai un signal rapide aux autres et fonçai droit vers le bureau du Taureau. Personne n’était autorisé à y entrer – même Tipsania avait été vertement réprimandée pour avoir osé s’y aventurer un jour où son père était absent. À cette heure, il devait être dans ses quartiers, en train de ronfler comme un sonneur. C’était l’endroit où nous risquions le moins d’être découverts, et celui où il devait conserver toutes les informations concernant le mariage à venir.

			

			Je tournai à droite, puis à gauche, puis de nouveau à droite, avant de me retrouver dans le hall d’entrée. J’entendis un bruit aigu derrière moi. Alarmée, je fis volte-face ; Speck avait une main pressée sur son cœur et regardait une vieille armure, sous le choc. Je fronçai les sourcils et il prit un air embarrassé. Bob, saisissant la moindre occasion de s’imposer, vola devant le visage de Speck et porta un doigt à ses lèvres avec un air indigné bien trop théâtral. Au moins, il le fit en silence.

			Mis à part le grincement occasionnel du plancher et le tic-tac bruyant de la pendule à côté de l’armure, tout était silencieux. Cette excursion s’avérait être un jeu d’enfant.

			Notre procession silencieuse continua sa route, traversant un couloir après l’autre jusqu’à avoir atteint la pièce que je cherchais. Juste pour être sûre, je me penchai et plaquai l’oreille contre la porte à la solidité rassurante. Il n’y avait personne de l’autre côté. Je tentai d’abaisser la poignée, ravie de constater que le Taureau comptait sur l’obéissance de son Clan et l’avait laissée déverrouillée. Je la poussai. Nous entrâmes l’un après l’autre et refermâmes derrière nous. Victoire. Nous étions enfin arrivés à destination.

			Puisque c’était l’une des rares pièces où je n’étais jamais entrée à l’époque où je vivais ici, j’étais curieuse de voir quels secrets elle recelait. La réalité fut décevante : elle ressemblait à n’importe quel autre bureau. Des bibliothèques contenaient plusieurs rangées de livres reliés de cuir, dont aucun n’avait le dos abîmé. C’était amusant. Je n’étais pas surprise que le Taureau ne soit pas un grand lecteur. Il n’était pas non plus très ordonné ou soigneux. Malgré l’absence de verrou, il tenait tant à garder l’intérieur de son bureau à l’abri des regards qu’il ne laissait personne entrer pour faire les poussières ou le ménage, avec des conséquences évidentes. Une épaisse couche de saleté était visible sur le rebord de la fenêtre, et j’étais bien contente qu’on ne soit pas entrés par là. Plusieurs piles de papiers désordonnées jonchaient le bureau. Et dans le coin opposé, à la vue de tous, il y avait un coffre à l’ancienne.

			

			Taylor esquissa un sourire et s’en approcha. Il fit courir sa main sur le dessus avec admiration.

			— Je n’avais plus vu l’un de ces modèles depuis des années, murmura-t-il. Quelle beauté.

			Lexie fronça le nez.

			— C’est une vieillerie, lâcha-t-elle avec une note de dégoût. Je m’attendais à plus de difficulté.

			Taylor agita un doigt vers elle.

			— Allons, allons, la prévint-il. Ce n’est pas parce qu’il est vieux qu’il est faible.

			— Tu parles de toi, vieil homme, ou du coffre ?

			Il mima un coup de poing dans sa direction.

			— Respecte un peu tes aînés. Il faut attendre le soir pour comprendre à quel point le jour a été beau.

			J’ouvris la bouche, mais Brochan plaqua une main dessus.

			— Je t’aime, Tegs, mais non.

			— Hmmhmm.

			— Tu dois promettre.

			Je le fusillai du regard, puis hochai la tête. Il me lâcha et je pris une moue boudeuse.

			— C’était vraiment une bonne blague. Vous ne la connaîtrez jamais, maintenant.

			— Je survivrai, m’assura-t-il avant de montrer le coffre. Sésame ouvre-toi.

			Bob, qui ronflait sur mon épaule, leva brusquement la tête.

			— Tu m’as appelé ?

			— C’était une façon de parler, Bob. On a la situation en main.

			Il fronça les sourcils.

			— Tu en es sûre ? Parce que tu pourrais te contenter de souhaiter…

			— Pas de souhait, l’interrompis-je avec un coup d’œil vers Taylor. À toi l’honneur ?

			

			Il fit une révérence.

			— Avec plaisir, répondit-il avant de sourire à Lexie. Regarde et apprends, jeune fille. Regarde et apprends.

			Il s’agenouilla près du coffre, une main sur la molette à l’avant et l’autre sur le côté. Son visage devint très concentré et il se mit à tourner la molette. Elle cliqueta et Taylor se mit à marmonner, écoutant les changements de bruits révélateurs qui indiqueraient les chiffres de la combinaison. Je le laissai faire et feuilletai les papiers sur le bureau. Il n’y avait pas grand-chose d’intéressant, juste des lettres de locataires et de vieilles factures. Chose intéressante, une photo de Tipsania était cachée derrière une pile d’enveloppes. Elle semblait avoir environ douze ans et portait une robe pas très différente de celle que j’avais vue à l’Emporium du Mariage de MacKay. C’était donc de ça que le Taureau s’était inspiré. Je la pris pour l’examiner de plus près et me rendis compte que la photo n’était pas tout à fait adaptée au cadre. Il y avait quelque chose en dessous. Je me mordis la lèvre et l’ouvris, révélant une autre photo. Quand je la vis, je restai bouche bée.

			Brochan se rapprocha et regarda par-dessus mon épaule.

			— C’est… ?

			Je hochai la tête.

			— Ma mère. Je savais qu’ils étaient sortis ensemble, mais je croyais qu’ils n’étaient pas vraiment proches, parce que le Taureau l’a trompée.

			Je regardai son visage souriant, mourant d’envie de récupérer la photo. Je n’avais aucune image d’elle ; tout ce qu’il restait dans le manoir des Adair avait été détruit. J’aurais vraiment aimé avoir celle-là, mais si je la prenais, ce serait comme laisser un mot au Taureau disant « Integrity est venue ici ». Je poussai un juron et remis la photo dans le cadre. Mon désir d’en posséder au moins une de ma mère se disputait au bon sens. Maudit soit-il. Je reposai le cadre sur le bureau, mais mes yeux s’attardèrent dessus.

			

			— Tada ! s’exclama Taylor en se levant et en faisant craquer son cou.

			Il regarda sa montre et adressa un sourire suffisant à Lexie. Et en un temps record, me dois-je d’ajouter.

			— Ouais, ouais, il y a quelque chose d’utile là-dedans ?

			Speck s’agenouilla et en fouilla le contenu.

			— L’acte de propriété pour des terres plus au nord. De l’argent liquide, quelques bons au porteur et certificats d’action…

			Il émit un sifflement.

			— Ce Taureau est vraiment plein aux as, vous savez.

			— Laisse l’argent, ordonnai-je.

			— Oh, Tegs…

			— On n’est pas venus ici pour ça. Est-ce qu’il y a quoi que ce soit à propos du mariage ? Ou d’Aifric ?

			Speck fouilla un peu plus.

			— Je n’en ai pas l’impression.

			— Merde. Tu es sûr ? Parce que…

			— Je crois qu’il vaudrait mieux que je vous prévienne qu’on s’apprête à être interrompus, intervint Bob.

			Nous tournâmes tous la tête vers lui. Bob leva les mains.

			— Je sens la présence du Taureau. Ommm…

			Double merde.

			— Tout le monde dehors. Tout de suite !

			Ils ne se le firent pas dire deux fois. Lexie ouvrit la porte et fonça dehors, les autres sur les talons. Je m’apprêtais à les rejoindre, mais me rendis compte au dernier moment que ce foutu coffre était encore grand ouvert. Je serrai les dents et repartis en vitesse pour tenter de le fermer. Un morceau de papier se coinça dans l’ouverture. Sentant mon pouls accélérer, je tentai de le libérer et de le rejeter à l’intérieur pour pouvoir fermer la porte. Heureusement que le Taureau était bordélique, ou il se serait aussitôt rendu compte que quelqu’un avait fouillé dans ses papiers.

			

			Je me redressai. Prenant une décision hâtive que je savais être stupide, je m’emparai du cadre photo sur le bureau et courus vers la porte, mais c’était trop tard. Le Taureau n’était plus qu’à quelques pas de là.

			Je rentrai dans le bureau. Il y avait bien un endroit où me cacher. Derrière les rideaux, peut-être ? Ils étaient trop fins. Sous le bureau ? Non, c’était bête. Je pourrais me faufiler entre la bibliothèque et le mur. Je bondis vers l’espace entre les deux juste au moment où l’ombre du Taureau se déployait dans la pièce. Trop tard.

			Il regarda la porte ouverte de son bureau avec une expression orageuse. Puis ses yeux se posèrent sur moi, prise la main dans le sac au milieu de la pièce. Et dire que j’étais censée être morte. Tant pis.

		





			

			Chapitre 4

			 

			L’expression du Taureau passa aussitôt de furieuse à ce qui ne pouvait s’apparenter qu’à de la terreur.

			— Integrity Adair, souffla-t-il.

			Il tendit le bras d’un geste brusque. Convaincue qu’il allait m’attaquer, je fis la première chose qui me vint à l’esprit : je puisai au fond de moi dans le Don que j’avais volé au Sidhe vomissant, à la frontière, et l’utilisai, dans l’espoir qu’il puisse m’aider à me défendre. La magie afflua en moi, mais au lieu de faire quelque chose d’utile, je sentis la photo dans mes mains devenir soudain plus lourde. J’y jetai un coup d’œil ; le cadre s’était transformé en or. Mon cœur se serra. Un Don bien pratique dans beaucoup de circonstances, mais pas celle-là.

			— Arrête, Cul-chain, ordonnai-je, utilisant son vrai nom pour l’obliger à m’obéir.

			J’aurais dû faire ça dès le départ ! Il laissa retomber son bras le long de son flanc comme s’il était fait de plomb.

			— Ho… hors d’ici, esprit, balbutia-t-il.

			Je cillai. Hein ?

			— Je te bannis, entonna-t-il d’une voix un peu tremblante. Je te bannis !

			Je coinçai le cadre photo dans ma ceinture et me détendis. Le Taureau était donc superstitieux. Merveilleux.

			— Ça ne marchera pas, Cul-chain, dis-je en m’efforçant de prendre un ton mystérieux et fantomatique. Je te hante pour une raison.

			Je réprimai la tentation d’ajouter un « Booouuuh » pour la forme.

			— Ce n’est pas ma faute si tu es morte ! Je ne savais pas qu’Aifric allait te tuer !

			Le Don que j’avais volé à Kirsty Kincaid bourdonna dans mes veines.

			

			— Tu mens. Je vois tout et je connais la vérité.

			Il tomba à genoux.

			— Je suis désolé, lâcha-t-il en se couvrant le visage des mains. Je suis tellement désolé.

			Pathétique. Je croisai les bras et attendis.

			— Tu t’es attiré de gros ennuis, hein ?

			Il murmura quelque chose.

			— Retire les mains de ton visage et répète-moi ça.

			— Vas-y, dit-il d’un ton pitoyable en levant la tête. Vas-y, maudis-moi. Je le mérite. Et tu ne peux rien me faire de pire que ce qu’on m’a déjà fait. Pourquoi tu crois que je suis réveillé à trois heures du matin ?

			Son regard devint sinistre.

			— Tu as tué ma fille ?

			Euh… Je me raclai la gorge.

			— Elle est hors de ta portée, maintenant.

			Il laissa échapper un sanglot étranglé.

			— Tipsy. Ma Tipsy…

			— Tu sais qu’elle est partie et pourtant tu persistes avec ce mariage, indiquai-je en l’observant.

			— Ce n’est pas moi qui veux continuer ! balbutia-t-il. L’Intendant me tuera en voyant qu’elle n’est pas là ! Tu crois que j’ai envie de mourir ?

			Je fis un pas en avant.

			— Tu crois que je voulais mourir, moi ?

			Il pâlit, son visage devenant plus blême que je l’aurais cru possible.

			— Ce n’était pas moi ! C’était lui ! L’Intendant. Aifric Moncrieffe est responsable de tout. Je suis innocent !

			— Tu es tout sauf innocent, Cul-chain, le raillai-je. Pourquoi tu ne dis pas à Aifric qu’elle a disparu ?

			— Il le sait déjà ! Bien sûr qu’il le sait ! Tu crois que je pourrais lui cacher un truc pareil ? Cet homme a des yeux et des oreilles partout.

			Je me balançai sur mes talons.

			— Alors pourquoi il n’annule pas le mariage ?

			

			— Il a envoyé des Pisteurs à sa recherche. Il pense pouvoir la retrouver.

			Je parvins à grand-peine à conserver un visage dénué d’expression.

			— Mais il ne la trouvera pas.

			Il gémit.

			— Si Byron n’était pas amoureux d’elle, ça ne poserait pas de problème.

			Pour une raison inconnue, ma langue cessa de fonctionner. Je le dévisageai avec stupeur.

			— Tout est la faute de ce garçon. Aifric essaie de se racheter pour avoir laissé son fils pour mort de l’autre côté du Voile. Il lui donnera tout ce qu’il veut.

			Je m’humectai les lèvres et déglutis avec peine.

			— Et… ce que veut Byron Moncrieffe, c’est épouser Tipsania ?

			Même si le Don de Kirsty m’indiquait que le Taureau disait la vérité, je n’avais pas envie d’y croire. J’avais eu toutes les preuves du contraire, mais le doute commençait à s’infiltrer en moi. En fait, ce n’était pas le bon mot ; le doute était en train de me prendre violemment d’assaut.

			Il laissa retomber sa tête en avant.

			— Tipsania était une belle fille… Elle n’était pas parfaite et je sais qu’elle était pourrie gâtée, mais elle ne méritait pas de mourir si jeune. Byron va avoir le cœur brisé. Il a refusé de m’écouter quand j’ai essayé de repousser le mariage. Il veut que ce soit fait le plus vite possible.

			Il gémit de nouveau. Je l’entendis à peine. J’essayais encore de digérer cette révélation ; Byron insistait pour se marier au plus vite. J’étais trop bête ! Les autres avaient raison ; ça n’avait rien à voir avec les machinations d’Aifric. Byron était amoureux de Tipsania et voulait l’épouser – ou pire encore, il voulait son argent pour préserver l’ascendance de son Clan, au mépris des sentiments des autres.

			

			Je savais que le Taureau disait la vérité et je savais que j’étais une véritable idiote. Byron éprouvait peut-être quelque chose pour moi, je ne le niais pas, mais de toute évidence, ce n’était pas bien profond. Une vive douleur me poignarda en plein cœur. Mon cadavre supposé était à peine froid. Je savais que je l’avais trahi en feignant ma mort sous ses yeux, mais je n’avais pas eu le choix – soit je faisais semblant de mourir, soit… eh bien, je mourais pour de bon.

			Je resserrai les doigts autour du cadre et la douleur dans ma poitrine s’accrut. Comment un homme pouvait-il me faire me sentir comme ça ? Un nœud dur se forma dans ma gorge. Je ne pleurerais pas. Hors de question que je pleure.

			— Qu’est-ce qu’il prépare d’autre ? demandai-je, lorsque je fus de nouveau capable de parler. Qu’est-ce qu’Aifric Moncrieffe a d’autre dans sa manche ?

			Les yeux du Taureau étaient écarquillés.

			— Comment je le saurais ? Je ne suis pas vraiment son confident, tu sais ? Tu as mis fin à ça quand tu lui as dit que tu connaissais mon vrai nom.

			Il se tut un instant, son expression montrant qu’il venait d’avoir une révélation.

			— Une seconde. Si tu sais tout, alors pourquoi tu me demandes ce que manigance Aifric ?

			Je réfléchis vite.

			— J’ai ton vrai nom. C’est pour ça que je sais tout de toi, Cul-chain, répondis-je d’un ton grave.

			Il ne fut que légèrement apaisé. Il me regarda de haut en bas et remarqua mes vêtements sombres. Sa posture changea, et au moment où il s’appuyait sur les orteils, je vis une lueur de soupçon dans ses yeux. Sans avertissement, il bondit vers moi.

			— Tu n’es pas un fantôme, cracha-t-il.

			J’esquivai le coup juste à l’instant où une lumière blanche éblouissante illuminait brusquement la pièce. Une drôle de sensation me noua le ventre et je me sentis m’élever dans les airs, comme si j’avais encore des traces du Don de lévitation que j’avais volé à un démon Fomori dans mon organisme. Si je n’avais pas aperçu Speck par la porte entrouverte, les mains levées et l’air extrêmement concentré, j’y aurais cru.

			

			Je déglutis avec peine et me laissai porter pendant que le Taureau reculait d’un pas, bouche bée.

			— Oh, imbécile, lui dis-je.

			— Je suis désolé ! s’exclama-t-il en se recroquevillant. Je suis désolé ! Ne me fais pas de mal !

			Il se couvrit la tête des mains comme s’il essayait de se protéger d’un coup.

			J’esquissai un rictus.

			— Tu as déjà été puni. Tu souffriras jusqu’à la fin de tes jours, à l’idée que ta fille soit morte à cause de tes actions. Si tu parles de cette rencontre à qui que ce soit, tu seras considéré comme un vieil homme sénile, rendu fou par le chagrin.

			Il secoua violemment la tête.

			— Je n’en parlerai à personne !

			— Promets-le-moi, Cul-chain.

			— Je le promets !

			Je l’observai. Il disait la vérité ; sachant que l’utilisation de son vrai nom l’obligeait à faire ce que je lui disais, ça n’avait rien de surprenant. Mais la vérité était rarement absolue. Ce n’était pas parce qu’il croyait qu’il garderait le silence qu’il ne changerait pas d’avis plus tard. Comme l’avait fait remarquer Brochan, il pouvait toujours trouver des moyens de contourner mes ordres.

			Je ne pouvais pas y faire grand-chose. J’allais devoir profiter de la sécurité relative que me procurait ma mort aussi longtemps que je le pourrais, et me préparer à ce que ça finisse par changer. Je me demandais ce que Byron penserait. Regretterait-il de s’être tourné vers Tipsania aussi vite, ou était-il amoureux d’elle depuis le début ? J’avais l’impression d’avoir un trou béant dans la poitrine, là où mon cœur se trouvait autrefois.

			

			Derrière le Taureau, Speck s’était mis à trembler. Une perle de sueur coulait sur son front ; il ne tiendrait plus très longtemps. Je lui fis un bref signe de tête et, avec soulagement, il relâcha le sort. Je retombai au sol avec un bruit sourd peu digne d’un fantôme. Le Taureau tenta de lever la tête, mais j’émis un grognement pour l’en dissuader.

			— Je prends ça, dis-je en indiquant le cadre photo.

			Il tressaillit, puis Speck et moi sortîmes dans le couloir et partîmes en courant sans un bruit.

			 

			***

			La matinée était bien avancée lorsque nous arrivâmes devant la frontière des Adair. J’avais gardé le silence pendant la majeure partie du trajet, perdue dans mes pensées et assaillie par la peine à l’idée que j’avais perdu quelque chose que j’avais failli avoir pour toujours. Les autres eurent le bon sens de ne pas se montrer insistants avec moi. Hélas, ce bon sens ne s’appliquait pas à Sorley, qui était de garde près du mât avec quelques autres trolls debout et rigides. Contrairement à ses collègues, Sorley était agenouillé et murmurait quelque chose, faisant courir ses doigts trapus sur la fourrure d’un haggis. Lorsqu’il nous vit approcher, il se redressa et fit mine de donner un coup de pied en direction du petit animal. Je remarquai que son pied était passé bien loin de ce dernier.

			— Vous n’étiez pas censés rentrer si tôt, lança-t-il avec mauvaise humeur lorsque Speck baissa la vitre.

			Le troll tenait un bloc-notes à la main ; il tapota dessus de son doigt noueux et nous lança un regard noir.

			— Je suis responsable de la sécurité de tout le monde. Si vous ne vous en tenez pas au programme, vous allez rendre ma vie presque impossible.

			— Sorley, grogna Taylor en se penchant pour lui parler, ce n’est pas vraiment le moment pour tes plaintes.

			— Ah ouais, imbécile ? Alors c’est quand, le bon moment ? Un autre contingent de Sidhe est venu pendant votre absence. Cette fois, ils ont dit que si tous les trolls ne retournaient pas à leur poste dans les soixante-douze heures, ils reviendraient et nous y obligeraient.

			

			Avec un regard noir, il indiqua des traces de brûlure sur le sol, de ce côté de la frontière.

			— Regardez ce qu’ils ont fait ! cracha-t-il. Ils ont dit que c’était un avertissement.

			Je grimaçai. Merveilleux.

			— Ils étaient combien ? demandai-je.

			Même si j’avais juste envie de monter dans ma chambre avec une bouteille de vin, une tonne de chocolats et des chansons de Joni Mitchell en boucle, je ne pouvais pas abandonner mes devoirs en tant que Cheffe. Et ils consistaient en partie à m’assurer que tous les membres de mon Clan étaient en sécurité.

			Radouci à l’idée d’être pris au sérieux, Sorley desserra les doigts autour de sa lance.

			— Sept, grommela-t-il. Tous du Clan Moncrieffe.

			Je poussai un juron. Ce n’était pas bon signe ; tout ce que faisaient les Moncrieffe était préoccupant. Au moins, raisonnai-je dans une piètre tentative pour faire preuve de logique, tant que leur chef était concentré sur le mariage et sur ses efforts pour trouver Tipsania, Aifric ne devrait pas trop s’intéresser aux trolls.

			— L’un d’eux était un Pisteur, ajouta Sorley, détruisant la moindre lueur d’espoir que je croyais avoir trouvée.

			— Merde ! explosai-je.

			Tout le monde se tourna vers moi, bouche bée – même les trolls. Je soupirai.

			— Désolée. Mais le Taureau m’a dit qu’Aifric avait envoyé des Pisteurs à la recherche de Tipsania.

			— Leur portée d’action n’est pas très grande, si ? demanda Brochan. Deux ou trois kilomètres ?

			Je me passai une main dans les cheveux, tirant sur les nœuds et m’efforçant de garder mon calme.

			— D’après ce que je sais après avoir volé un Don de pisteur, ouais. Certains peuvent être meilleurs que d’autres, bien sûr. Ils n’avaient aucune raison de venir la chercher aussi près du Voile, alors je n’étais pas inquiète jusqu’alors, mais maintenant…

			

			Je m’interrompis.

			— Ils devaient tenter de déterminer combien de trolls étaient ici. Ou chercher des points faibles dans la frontière, suggéra Taylor dans un effort pour me rassurer. Ce n’était pas elle qu’ils cherchaient.

			Je serrai les dents.

			— Peu importe pourquoi ils sont venus au départ. Ils devaient rester à l’affût de sa présence, nous devons donc supposer qu’ils savent qu’elle est ici. Ils ne peuvent pas traverser la frontière et la traîner dehors à cause des trolls, alors ils vont tenter autre chose.

			Nous échangeâmes un regard entendu.

			— Le Sauvage, dit Lexie. Candy. Il a disparu. Les Moncrieffe devaient être au courant pour sa relation avec Tispania, et ils tentent de l’utiliser pour l’obliger à sortir de sa cachette. C’est sûrement la seule chose qui pourrait la convaincre de se livrer.

			— Comment ils peuvent être au courant pour lui ? s’enquit Taylor.

			— Byron, lâchai-je d’un ton lugubre.

			Je ne voulais pas le croire capable de faire ce genre de choses, mais Tipsania nous avait assurés que personne d’autre n’était au courant pour Candy et elle. Et il savait qu’elle était venue sur mes terres, puisqu’il l’y avait amenée lui-même. Il avait peut-être même envoyé ce Pisteur ici pour vérifier si elle était encore là.

			Tout le monde esquiva mon regard. Je serrai les poings.

			— On doit réfléchir vite. Pour l’instant, on a un avantage parce qu’on sait ce qu’ils manigancent. Ça ne va pas durer.

			Taylor s’humecta les lèvres.

			— Je déteste devoir dire ça, Tegs…

			Je croisai les bras.

			— Mais tu vas le faire quand même.

			

			Il m’adressa un sourire désarmant qui ne me dupa pas une seule seconde.

			— Tu ne dois rien à Tipsania. Je comprends pourquoi tu t’inquiètes pour les trolls. Ils t’ont juré fidélité et font maintenant partie du Clan Adair. Pas Tipsania Scrymgeour.

			— Elle a proposé de me jurer fidélité, fis-je remarquer.

			— Mais elle ne l’a pas fait.

			Speck renifla.

			— Taylor a raison. On sait tous que c’est une garce…

			— Une garce repentie.

			— Ah ! Elle n’en est pas encore là, répondit-il. Elle t’a traitée comme un chien quand vous étiez petites. Si Byron Moncrieffe veut l’épouser, qu’il le fasse. Ce n’est plus ton problème.

			Pour une fois, même Lexie ne défendit pas le prince Moncrieffe. Je tentai de transformer la douleur que je ressentais au fond de moi en colère, sans succès. Je me sentais encore blessée.

			— Aifric et Byron se sont sûrement alliés pour kidnapper Candy, ils l’ont peut-être même tué pour être tombé amoureux de la mauvaise personne. Et ils vont s’en tirer parce qu’ils sont les dirigeants de ce foutu pays. En plus de ça, ils vont obliger une femme actuellement sous ma protection à épouser quelqu’un d’autre, comme si on était au Moyen Âge plutôt qu’au vingt et unième siècle.

			Je les regardai.

			— Je ne peux pas tolérer ça.

			Je haussai les épaules.

			— Je dois faire ce que je peux pour l’empêcher.

			Je levai le menton et regardai à l’horizon, vers le nuage sombre du Voile.

			— Ça me fera une autre occasion de m’entraîner à voler des Dons et à nous préparer pour ce qui arrive. Tôt ou tard, je vais devoir affronter les démons Fomori.

			— Les Basse-Terres de l’Écosse ne sont pas ta responsabilité, prophétie ou pas, répliqua Taylor.

			

			Je ne voyais pas vraiment l’intérêt de répondre. Nous savions tous qu’il était impossible de laisser la situation dans les Basse-Terres perdurer ; quelqu’un devait faire quelque chose. Et si ce quelqu’un devait être moi, que j’aie une idée de quoi faire ou pas – qu’il en soit ainsi. Mais avant ça, j’allais secourir une demoiselle en détresse et son petit ami. Et je n’allais pas perdre mon temps à être démoralisée à cause d’un connard de Moncrieffe. Qu’ils aillent tous se faire foutre.

			 

			***

			Je pris une douche rapide avant de prendre mon sac et d’y fourrer tout ce à quoi je pouvais penser dedans. Je ne savais pas quand un autre groupe de Sidhe viendrait frapper à notre porte, mais je supposais que ce serait bientôt. Le temps était compté.

			Mes cheveux mouillés dégoulinant encore dans mon dos, je partis à la recherche de Morna et la trouvai aux abords du bosquet des Adair. De nouveaux arbrisseaux poussaient déjà, se dressant vers le ciel avec un optimisme qui me donnait espoir en l’avenir. S’ils avaient pu pousser ici, sur cette terre autrefois si désolée et détruite, alors tout pouvait arriver. J’effleurai les feuilles les plus proches, qui paraissaient peut-être minuscules et délicates, mais imprégnées d’une force considérable, et me raclai la gorge.

			— Qu’y a-t-il, ma chère ? demanda-t-elle en se tournant à moitié vers moi.

			— Salut, dis-je avec embarras. Les arbres ont l’air en forme.

			Elle sourit.

			— Oui, hein ? Tu as fait du bon boulot. Ils sont encore petits, mais ils sont en bonne santé.

			— Quel type d’arbre tient dans la paume ?

			Elle me regarda avec patience.

			— Un pommier, ajoutai-je.

			J’eus droit à un autre sourire poli en réponse.

			

			— C’est très bien, ma chère. Mais tu n’es pas ici parce que tu veux que je rie à tes blagues.

			— Non, avouai-je.

			Je passai mes mains sur mon jean et pris une grande inspiration.

			— Vous aviez raison. Il est temps que vous partiez.

			Morna me lança un regard interrogateur.

			— Tu es assez forte pour te débrouiller toute seule ?

			— Il va bien falloir, répondis-je en détournant les yeux. Ce serait trop dangereux pour vous de rester ici plus longtemps. Aifric est presque à nos portes.

			— Il sait que tu es vivante ?

			— Pas encore, mais ce n’est qu’une question de temps. J’ai… d’autres problèmes à régler.

			— Le garçon ? Byron ?

			— Non, répondis-je en me grattant la nuque. Oui. En quelque sorte.

			Elle fit claquer sa langue.

			— Tu devrais aller le trouver, lui dire que tu es en vie et amoureuse de lui.

			Je déglutis avec peine.

			— Il ne veut pas de moi.

			— J’en doute fort.

			— C’est vrai. Ça n’a pas d’importance, de toute façon, lâchai-je avec dédain. Ça n’aurait jamais été possible. Je vais aider Tipsania, puis je traverserai le Voile pour essayer d’aider ceux qui vivent là-bas.

			— Comment ? s’enquit-elle, le regard perçant.

			— Je ne sais pas encore, admis-je. J’improvise au fur et à mesure.

			Toutes les pistes que j’explorais se terminaient en pitoyables échecs et ma mort douloureuse, mais quand on voulait…

			— Mieux vaut être préparée.

			Je hochai la tête.

			

			— Je sais. Et je le serai. Je volerai tout ce dont je pourrais avoir besoin jusqu’à devenir la Sidhe la plus puissante que ce pays a jamais vue.

			Morna esquissa un faible sourire.

			— Tu l’es déjà, ma chère, répondit-elle en posant une main sur mon bras. Tu t’es entraînée pendant ton absence ?

			— Un peu. J’ai volé une partie du Don d’un Sidhe Scrymgeour. Je ne savais même pas ce que c’était, et pourtant j’ai réussi à le prendre. Pas en entier… le type va bien. Il a encore sa magie, mais…

			Je haussai de nouveau les épaules.

			— Bien. Tu apprends à te contrôler. Je suis fière de toi. Tes parents seraient fiers de toi.

			Je fus à la fois prise de court et embarrassée. Ne sachant trop quoi répondre, je murmurai :

			— Merci.

			— Quand est-ce que tu veux que je parte ?

			Je commençais à avoir l’impression de la mettre dehors. C’était le cas, supposai-je.

			— Euh… dès que possible. Et j’ai une faveur à vous demander.

			Je grimaçai ; je lui en avais déjà beaucoup demandé.

			— Vous pouvez prendre Tipsania avec vous ? La déposer sur les terres des MacQuarrie ? Ils la cacheront pendant un temps, au moins jusqu’à ce que la date du mariage soit passée.

			Je lui expliquai brièvement la situation avec Candy et ce que j’en pensais.

			L’espace d’un instant, je crus qu’elle allait refuser. Mais au bout d’un moment, elle soupira.

			— Oui, je peux faire ça, je suppose. Tu ne vas pas lui dire la vérité ?

			— Elle ferait un truc stupide, comme s’enfuir pour tenter de le secourir, et elle foutrait tout en l’air. Elle est bien plus forte qu’elle en a l’air, mais je me sentirai rassurée de savoir qu’elle est à l’écart du danger. Si elle tente de le retrouver, elle se précipitera dans un piège.

			

			— Ça ne va pas lui plaire, quand elle découvrira la vérité, prévint Morna.

			Je soupirai.

			— La vérité nous rend tous fous.

			Elle m’observa, mais décida de ne pas poursuivre cette conversation.

			— Bon, dit-elle, si cette fille vient avec moi, je ferais mieux de rester chez les MacQuarrie pendant quelques jours, le temps qu’elle soit installée. Si elle reste toute seule, elle risque d’ouvrir sa bouche et d’offenser quelqu’un. Même s’ils t’ont prêté serment, ça ne passerait pas bien. Il faut vraiment qu’elle apprenne les bonnes manières. J’ai déjà supporté assez de morveux Sidhe pourris gâtés dans ma vie. Je deviens trop vieille pour en encaisser plus.

			Je soupirai.

			— Vous feriez ça ?

			Elle hocha la tête.

			— Mais seulement le temps de la convaincre de réfléchir avant de parler, et que les MacQuarrie lui accordent un peu de liberté.

			— Merci, dis-je avec vigueur. Vous êtes la personne idéale pour lui montrer qu’elle est dans l’erreur.

			— Si tu le dis, répondit-elle avant de hausser les sourcils. Quand on parle du loup…

			Je regardai par-dessus mon épaule et vis Tipsania gravir la colline dans notre direction.

			— Integrity ! s’exclama-t-elle.

			Comment avait-elle réussi à rendre sa voix aussi perçante ? Je plaquai un sourire sur mes lèvres.

			— Salut, Tipsy !

			Elle s’avança vers moi, les mains sur les hanches.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? Personne ne me dit rien. J’aimerais te rappeler que c’est de mon mariage qu’il est question. Est-ce que c’est une mascarade, ou est-ce qu’il va vraiment avoir lieu ?

			

			J’ouvris la bouche pour répondre, mais elle ne m’en laissa pas l’occasion.

			— Alors ? insista-t-elle. Allez ! Dis-moi. J’insiste pour que tu le fasses.

			— Tu n’as aucune raison de t’en faire.

			— Ah ! C’est facile à dire pour toi !

			— Tout est sous contrôle. Je veux que tu partes avec Morna pour quelques jours. Juste le temps que les choses se tassent.

			Tipsania en resta bouche bée.

			— Pourquoi ?

			— Tu seras plus en sécurité avec elle.

			Une expression blessée passa brièvement sur son visage.

			— Bien sûr. Je comprends. Tu ne veux pas de moi ici.

			Elle se retourna. Je tendis la main pour lui attraper le bras.

			— Ce n’est pas ça. C’est vraiment pour ta sécurité. Tu seras la bienvenue ici après le mariage.

			— Le mariage qui n’aura pas lieu.

			— Ouais.

			Avec un peu de chance.

			— Je veux voir Candy. Je pense qu’un Sauvage me protégera mieux qu’une personne âgée.

			Elle jeta un coup d’œil à Morna et ajouta :

			— Sans vouloir vous offenser.

			Morna esquissa un sourire pincé.

			— Candy veut que tu partes avec elle, mentis-je.

			Tipsania fronça ses sourcils délicats.

			— Pourquoi ? Il ne l’a jamais rencontrée.

			— Je lui ai parlé et il pense que ça vaudrait mieux comme ça, lui aussi, expliquai-je en croisant les doigts dans mon dos.

			Son expression s’illumina aussitôt.

			— Tu l’as vu ? Il va bien ?

			

			— Très bien, mentis-je encore. Va chercher tes affaires, maintenant. Tu pars dans une heure.

			— Quoi ? s’écria-t-elle. Ça va me prendre plus de temps que ça pour faire mes valises. Et May, alors ? Je ne peux pas la laisser avec ce… ce… Bauchan.

			Sa voix était dégoulinante de dédain. Je penchai la tête, perplexe.

			— Fergus ?

			— Peu importe, ma chère, intervint Morna. Va chercher tes sacs.

			Tipsania renifla d’un air hautain.

			— Quelqu’un devra les porter pour moi.

			Sans attendre de réponse, elle pivota et repartit à grands pas vers le manoir.

			— Je pense que la moitié du temps, elle cherche juste à susciter une réaction chez les gens, m’empressai-je de dire à Morna.

			— Hum.

			— Et qu’est-ce qu’elle voulait dire à propos de Fergus et May ?

			Un sourire soudain auréola son visage.

			— Tu ferais mieux d’aller voir par toi-même.

			 

			***

			Je trouvai Fergus et May dans une prairie récente située près de l’arrière du manoir. Ils étaient assis ensemble, entourés de fleurs à longues tiges ; quelques abeilles bourdonnaient autour d’eux et le Foinse dessinait des huit paresseux dans l’air. Un énorme parasol, qui semblait avoir été confectionné avec un vieux drap et quelques branches, abritait la peau délicate de May du soleil. Même s’ils me tournaient le dos, je sentais qu’ils étaient détendus. J’eus l’impression d’être une voyeuse, à les observer ainsi. Je faillis faire demi-tour et les laisser, mais May tourna la tête comme si elle avait senti ma présence. Elle me sourit et me fit un signe de la main. Prise sur le fait, je n’eus d’autre choix que de me joindre à eux.

			

			— Salut, dis-je.

			L’embarras était en train de devenir mon état naturel. Fergus se laissa aller en arrière sur les mains et sourit.

			— Salut à toi. Tu es de retour.

			— Et tu es réveillé.

			Il fit un geste nonchalant.

			— Rien ne peut maintenir un bon Bauchan à terre.

			— Hum, fis-je. Bref, je ne reste pas longtemps. Je m’apprête à repartir.

			Il fronça les sourcils.

			— Tu es sûre que c’est une bonne idée ? Tu es en sécurité, ici.

			— Fergus, répondis-je sans méchanceté, à moins de vouloir me jurer fidélité, tu n’es qu’un réfugié ici, en ce moment. Ce que je fais et où je vais ne te regarde pas.

			Il leva les paumes.

			— Jamais je n’oserais dire quoi faire à la Cheffe Adair, assura-t-il d’un ton léger.

			Il prit ensuite une expression plus sérieuse.

			— Merci de m’avoir accueilli ici. Tu n’étais pas obligée de le faire. Je suis prêt à te jurer fidélité, si c’est ce que tu veux.

			— Bon Dieu, non. Je n’ai pas besoin d’avoir la vie d’autres personnes sur la conscience. Mais si tu veux rester ici, tu es le bienvenu. Je suis contente de voir que tu vas mieux.

			— La pixie aux cheveux bleus m’a expliqué un peu ce qui s’était passé dans le nord. Tu aurais dû attendre que je sois réveillé. J’aurais pu te dire que c’était Byron qui tenait à ce que le mariage ait lieu.

			Bordel. J’avais réussi à arrêter de penser à Byron pendant au moins une minute.

			— Tu étais inconscient. Et Byron Moncrieffe n’est pas notre seule préoccupation.

			Le Foinse cessa de tournoyer et se retourna, fonçant vers moi à une telle vitesse que je crus qu’il allait me rentrer dans le front. Il s’arrêta à quelques centimètres de mon visage, puis se blottit contre moi. La chaleur qui émanait de lui était assez réconfortante.

			

			— Tu t’es déjà demandé pourquoi les Clans étaient si déterminés à garder le Foinse enfermé ? demanda Fergus.

			Je le caressai avec prudence. Il bourdonna joyeusement en réponse.

			— Ils voulaient avoir le contrôle de la magie.

			Il hocha la tête.

			— J’ai entendu dire que ton ami sorcier était soudain devenu très habile.

			Je haussai les sourcils.

			— Lexie t’a raconté beaucoup de choses.

			— Oh, sourit-il, ce n’est pas la pixie qui m’a dit ça. C’est May.

			Je clignai des paupières, sous l’effet de la surprise.

			— May n’a pas de langue.

			Je lui souris et elle m’en rendit un incertain en retour. Fergus se tourna vers elle et agita les mains. May l’observa avec attention, puis répondit. J’en restai bouche bée.

			— Le langage des signes ?

			— Ouais.

			— Mais elle ne parle pas anglais.

			— C’est du gaélique.

			— Waouh.

			Le regard de Fergus s’adoucit.

			— Ouais. Elle est assez incroyable.

			Je le dévisageai. Une drôle de rougeur lui recouvrait les joues. Je posai les yeux sur May ; elle l’observait de sous ses cils. Je fis un pas en arrière. Pas étonnant que j’aie eu le sentiment d’être de trop.

			— Euh… Fergus ?

			— Hum ? fit-il sans détourner son attention de May.

			— Et pour Innes ?

			— Pardon ?

			— Tu es là parce que tu as couché avec une Sidhe et que son père était en colère.

			— Ah oui, répondit-il, comprenant de quoi je parlais.

			

			Il tourna la tête pour me regarder.

			— Tu veux savoir quelles sont mes intentions.

			— Ne mène pas May en bateau.

			— Ce n’est pas du tout ce que je veux, assura-t-il avec sérieux.

			J’espérais bien que non.

			— Uh. Eh. Ee, articula May en se levant et en souriant.

			Elle brava le faible soleil d’Écosse pendant quelques instants pour passer les bras autour de moi. Il n’y avait pas si longtemps, ces bras n’étaient rien de plus que des brindilles, mais maintenant, je sentais de la chair sous sa peau. Elle avait l’air en meilleure santé. C’était incroyable de voir que les choses pouvaient s’arranger aussi vite. Elle posa la tête sur mon épaule pendant que le Foinse se nichait entre nous. Je lui rendis son étreinte.

			Je lançai un regard d’avertissement bien clair à Fergus. Il s’inclina. Bizarrement, je ne pensais pas qu’il se montre facétieux ou cavalier, cette fois. Je finis par m’écarter et ramenai May à l’ombre. Les câlins, c’était très bien, mais j’avais du boulot.

			— Où est-ce qu’Aifric Moncrieffe conserverait un prisonnier ?

			Fergus me lança un regard perplexe.

			— En prison.

			Je secouai la tête.

			— Non, je ne parle pas d’un assassin ou…

			— D’un voleur ?

			— Très drôle. Où est-ce qu’il enfermerait quelqu’un qu’il veut cacher ?

			Une étincelle brilla dans ses yeux.

			— Qui est-ce que l’Intendant voudrait cacher ? s’interrogea-t-il. Tu es là. Tes amis sont là. Les trolls sont là. Ton amie assassin est occupée à ouvrir une boutique de vêtements. Byron Moncrieffe fait prendre ses mesures pour son nouveau kilt de mariage.

			Je m’efforçai de ne pas tressaillir.

			— Alors pour qui tu demandes ça ?

			

			— J’ai besoin de savoir.

			— Tu peux me faire confiance.

			Je reniflai.

			— Tu sais, ça fait un moment que je me demande qui tu me rappelles. J’ai enfin trouvé. Je pense que tu es comme Q. dans Star Trek.

			Peut-être pour la première fois depuis que je l’avais rencontré, Fergus n’avait aucune idée de ce dont je parlais.

			— C’est un programme télévisé ?

			Je souris d’un air narquois.

			— Ouais. De la science-fiction. Q est un être omnipotent qui sait tout.

			Bob apparut soudain de nulle part.

			— Eh ! protesta-t-il. Je suis le seul être omniscient ici, Euh Integrity !

			Il fusilla Fergus du regard comme si le Bauchan allait lui voler son âme. J’éclatai de rire.

			— Au bout du compte, Q n’arrête pas de devoir demander de l’aide à l’équipage de l’Enterprise. Il n’est pas aussi omnipotent qu’il le croit.

			Bob fronça les sourcils d’un air soupçonneux.

			— Tu fais allusion à moi ou à lui, avec cette comparaison pathétique ? demanda-t-il avec un signe de tête vers Fergus.

			Je haussai les épaules.

			— C’est vous, les grosses têtes. À vous de me le dire.

			Il y eut soudain un cri derrière nous. Taylor et Brochan étaient près du manoir et me faisaient des signes. Je regardai ma montre ; ouais, il était temps d’y aller.

			— Veille sur May, dis-je à Fergus.

			Il passa un bras autour d’elle. Je n’en étais pas sûre, mais j’eus l’impression qu’elle rougissait.

			— Promis, dit-il à mi-voix.

			Je mordillai la peau autour de mon ongle.

			— Tu peux lui demander à quoi ça ressemble, au-delà du Voile ? Plus on aura d’infos sur leur mode de vie, là-bas…

			

			Je haussai les épaules.

			— Tu prépares une expédition ? s’enquit-il, le regard perçant.

			— Pas tout à fait, mais on ne peut pas faire comme si ce n’était pas là. Des gens souffrent. Tôt ou tard, je vais devoir faire quelque chose.

			Les épaules de May s’affaissèrent comme si elle savait de quoi on parlait. Fergus se rapprocha un peu plus d’elle.

			— Je m’en occupe, finit-il par répondre. Si elle veut bien m’en parler.

			Il s’empressa ensuite d’ajouter :

			— Mais si tu vas là-bas, je viens avec toi.

			— Pourquoi ? demandai-je, suspicieuse.

			— Mon domaine, ce sont les informations, Cheffe. Imagine un peu ce que je pourrais faire, si mes connaissances s’étendaient aux Basse-Terres.

			— Je ne pourrai pas garantir ta sécurité, prévins-je en toute franchise.

			Il m’adressa un sourire de travers.

			— Personne ne le peut jamais.

			J’acquiesçai d’un signe de tête et me retournai pour partir.

			— Integrity ? me rappela-t-il.

			— Ouais ?

			— Le Cruaich dispose d’une série de donjons souterrains. Ils sont accessibles depuis un escalier fermé à côté de la bibliothèque. C’est là que je garderais quelqu’un, si j’étais l’Intendant.

			Je le remerciai d’un sourire. Excellent. Je comptais justement me rendre au Cruaich.

			— J’aurais pu te le dire aussi, Euh Integrity, se plaignit Bob.

			Il croisa les bras et prit une moue boudeuse.

			— En fait, si tu fais le souhait de libérer Candy, je pourrai te montrer à quel point je suis impuissant.

			— Je crois que tu veux plutôt dire « omniscient », répondis-je d’un ton amusé tout en m’éloignant.

			

			— Candy ? demanda Fergus dans mon dos. Le Sauvage qui travaille pour Byron Moncrieffe ?

			— Bien joué, marmonnai-je à Bob.

			— Ce n’est pas ma faute si les Bauchan ont de si grandes oreilles.

			— Une à droite, une à gauche, et deux gros orteils ?

			— Euh Integrity ?

			— Oui ?

			Bob écarta le Foinse du passage et se plaça contre mon cou, au-dessus de ma clavicule, avec un soupir satisfait.

			— Je te déteste vraiment, parfois.

		





			

			Chapitre 5

			 

			Il ne fut pas facile de persuader les autres de rester derrière, même si je savais que c’était le plus raisonnable pour eux. Le Cruaich n’était pas comme le château du Taureau et même si les Moncrieffe comprenaient que Tipsania était partie, les trolls étaient de plus en plus en danger et auraient peut-être besoin d’aide. Hélas, ma famille de substitution avait déjà fait ses valises, prête à partir, et me regardait avec espoir.

			— J’ai besoin de gens ici, expliquai-je. On ne sait pas ce que les Clans comptent faire ensuite.

			Brochan se renfrogna.

			— Il y a des centaines de trolls.

			— Oui, c’est vrai, acquiesçai-je. Mais ils ne sont pas de taille contre des Dons des Sidhe. Tu peux contrôler la météo, tu pourrais causer une tempête pour repousser tous ceux qui tenteraient d’entrer.

			Les branchies de Brochan claquèrent d’irritation.

			— Je ne contrôle pas la météo. Et je ne peux pas créer de tempête.

			— Tu peux faire pleuvoir.

			— Ce n’est pas pareil.

			Je haussai les épaules.

			— Il sera plus facile pour une personne seule d’entrer et de sortir en douce du Cruaich. Surtout si c’est une Sidhe. Vous serez plus utiles ici.

			Speck intervint comme s’il faisait équipe avec l’homme-poisson.

			— On l’a déjà fait. Et j’ai de la magie, maintenant, rétorqua-t-il. De la vraie magie. Tu as bien vu que j’étais devenu fort. Je viens de le prouver en t’aidant à échapper au Taureau.

			

			— Raison pour laquelle j’ai besoin de toi ici. Cette magie pourrait s’avérer utile, répondis-je en croisant les bras. De toute façon, si tu restes proche du Foinse, ta magie sera encore plus forte.

			— La frontière des Adair est solide, Tegs. Elle tiendra contre tous ceux qui tenteront de la traverser.

			Je serrai les dents de manière bornée.

			— On ne sait pas ce qu’Aifric pourrait avoir dans sa manche. Les terres des Adair doivent rester inviolables.

			— Eh bien, je n’ai pas de magie, lança Lexie. Je peux venir.

			— Tu dois rester pour que Speck garde les pieds sur terre, répondis-je en écartant mes cheveux de mon visage. C’est le plan d’action le plus raisonnable.

			— Et moi, alors ? demanda Taylor.

			Je regardai mon vieux mentor. Même si j’aimais l’avoir à mes côtés, ne serait-ce que pour me rassurer, je ne me le pardonnerais jamais s’il était blessé.

			— Non, lâchai-je d’un ton plat. Tu es en bons termes avec les trolls. Ils t’écouteront si ça dérape.

			Il soupira.

			— Tu es censée être morte. Si quelqu’un d’un peu moins stupide que le Taureau te voit, alors…

			— Alors je m’en accommoderai, comme toujours. J’ai pris quelques volutes du Don de Tipsania en cas d’urgence, et j’en volerai d’autres quand je serai au Cruaich. J’en aurai besoin plus tard, quand je retraverserai le Voile.

			— Excellent, lança Bob d’un air rayonnant. Euh Integrity peut aller sauver Confiserie pendant qu’on reste tous ici. J’espérais avoir un peu de vacances. Un peu de détente me fera du bien.

			— Il s’appelle Candy. Et tu viens avec moi.

			— Mais…

			— J’aurai peut-être besoin de ce dernier souhait, Bob.

			Il ouvrit la bouche pour protester, avant de se raviser. Je me retournai pour regarder les détritus près de mes pieds pendant qu’il se penchait vers Taylor et murmurait un peu trop fort :

			

			— C’est de la psychologie inversée. Ça marche à tous les coups. Tu le saurais, si tu étais aussi puissant que moi.

			— C’est quoi, ces détritus ? demanda Taylor en ignorant le génie.

			Mes yeux pétillèrent.

			— Personne ne s’est jamais demandé pourquoi les Scrymgeour étaient aussi riches ?

			— Parce que ce sont des petits rusés.

			— Oh, ça, c’est sûr, répondis-je. Mais ils disposent aussi de quelques membres de Clan bien particuliers qui leur donnent un coup de main de temps en temps.

			Taylor fronça les sourcils.

			— Hein ?

			J’esquissai un sourire narquois.

			— Regarde.

			Je puisai dans le Don que j’avais volé et le dirigeai vers les déchets au sol. Sous les yeux écarquillés de tout le monde, les boîtes de conserve, sachets de chips vides et autres ordures diverses commencèrent à se transformer.

			— Est-ce que c’est… ?

			— De l’or, acquiesçai-je en hochant la tête avec satisfaction. Ce Sidhe Scrymgeour avait un Don d’alchimie.

			Taylor déglutit avec peine.

			— Impossible.

			Il s’agenouilla et ramassa une brindille, qu’il leva pour l’examiner de plus près. Son extrémité dorée scintillait au soleil.

			— Tu sais ce que ça veut dire ?

			— Oui. Ça veut dire que tu n’auras plus jamais besoin de parier, parce qu’on a toute la richesse dont on aura besoin juste là.

			Son visage se décomposa aussitôt.

			— Ce n’était pas ce que…

			— Je sais, l’interrompis-je en montrant le tas d’or. Mais il y a assez d’argent ici pour soudoyer n’importe qui. Assez pour vraiment tenter d’arranger cet endroit. Les trolls se sont bien débrouillés, mais ils manquent de matériaux bruts. Je vais prendre un peu d’or avec moi en cas d’urgence, mais vous pouvez garder le reste.

			

			Mon regard durcit.

			— Comme ça, même si je ne reviens pas, vous aurez assez pour subvenir à vos besoins toute votre vie.

			Lexie secoua la tête.

			— Tu vas revenir.

			Elle donna un coup dans les côtes de Speck. Il toussa.

			— Ouais. Tu vas revenir parce que personne d’autre ne peut rien faire pour les Basse-Terres.

			— Tu es trop bornée pour mourir, acquiesça Brochan.

			Taylor se gratta le menton.

			— Et on va avoir besoin de plus d’or, alors tu dois revenir pour nous rendre encore plus riches.

			J’éclatai de rire.

			— Je ne pourrai pas en faire plus. Je devais faire de la place pour d’autres Dons plus utiles.

			Il me dévisagea.

			— Plus utiles que l’Alchimie ?

			— Au1, c’est donc la seule chose qui t’intéresse, chez moi ?

			Il fronça les sourcils.

			— Pardon ?

			— Au ? A U ?

			Lexie secoua la tête d’un air consterné.

			— Ouais, tu as raison. On va rester ici et Bob pourra t’accompagner. J’en ai assez entendu, merci beaucoup.

			Je la pointai du doigt.

			— Si je meurs, tu vas te sentir cupide.

			Elle plaqua les mains sur ses oreilles.

			

			— Contente-toi de partir, lança-t-elle, avant d’hésiter. Non, attends.

			Elle se précipita vers moi et me serra dans ses bras.

			— Maintenant, tu peux partir. Et si tu vois Byron Moncrieffe, deviens invisible et donne-lui un bon coup de pied dans les couilles pour moi.

			J’ignorai le saut périlleux que fit mon estomac. Je m’assurerais de garder mes distances avec lui. Je doutais qu’il soit au Cruaich, de toute façon – il avait un mariage à préparer, après tout.

			— Je n’ai aucun droit sur Byron. Je n’en ai jamais eu.

			C’était la vérité. Je ne pouvais m’empêcher de me sentir blessée par son désir soudain d’épouser Tipsania, mais je ne pouvais pas continuer de pleurnicher à cause de ça.

			— On sait tous que c’est faux, me railla Lexie.

			— Je suis aussi une pacifiste, lui rappelai-je.

			— Il y a des exceptions à toutes les règles, Tegs. Sois prudente. Et protège bien ton cœur d’or, ajouta-t-elle avec un clin d’œil.

			Speck hocha la tête.

			— Il veut juste Tipsania parce qu’elle vaut son pesant d’or.

			— Secourir Candy pourrait s’avérer utile, renchérit Brochan. Il sera sûrement une mine d’or d’informations au sujet des Moncrieffe.

			Taylor m’adressa un sourire paternel.

			— On va rester ici à se dorer la pilule, Tegs.

			Je me redressai.

			— N’essayez pas de me battre à mon propre jeu, protestai-je en agitant la main pour leur dire au revoir.

			Tout en montant dans la voiture, je lançai par-dessus mon épaule :

			— Et n’oubliez pas, je vais mettre à mal les plans d’Aifric et Byron, alors à mon retour, vous aurez intérêt à me remettre une médaille d’or.

			Bob grogna.

			 

			

			***

			Puisqu’il s’agissait du siège du pouvoir des Highlands, les frontières du Cruaich étaient faciles à traverser. Tous les Sidhe avaient le droit d’y entrer, et trop de personnes d’origine et d’ethnicité différentes allaient et venaient pour que des règles strictes puissent être appliquées. C’était peut-être aussi de l’arrogance ; mis à part l’invasion de démons Fomori qui avait eu lieu plus tôt dans l’année, personne n’avait attaqué le Cruaich depuis des décennies. Si quelqu’un avait tenté de le faire, il se serait retrouvé face à un nombre considérable de Sidhe dotés de Dons – et personne n’avait envie de se retrouver avec ce genre de horde aux trousses. Les Clans étaient habiles s’agissant de maintenir tout le monde à sa place.

			Malgré ça, je tenais à rester cachée. Bien avant d’atteindre la frontière, j’abandonnai la voiture pour marcher, rôdant comme une ombre, me frayant un chemin parmi les arbres qui menaient à l’allée principale du Cruaich. Je ne m’attendais pas à ce que le Taureau garde éternellement le silence, mais je ne pensais pas qu’il ait déjà raconté l’histoire de mon « fantôme ». Il lui faudrait un moment avant de comprendre que ce qu’il avait vu était bien réel et corporel. Pour l’instant, je savais que personne ne s’attendait à me voir, et je devais en profiter autant que possible.

			Le premier groupe de personnes qui passa devant moi était humain, et se dirigeait vers le château. Ils avaient l’air nerveux et étaient en pleine conversation, tête baissée. Ils allaient sans doute solliciter le conseil pour un problème ou un autre. Je leur souhaitais bonne chance, mais ils n’étaient pas le genre de personnes dont j’avais besoin.

			Je restai à l’écart jusqu’à ce qu’ils soient hors de vue, avant de continuer. Enfin, je traversai la frontière. Ma peau bourdonna un peu sous l’effet de la magie, mais mon sang de Sidhe la repoussa sans mal. Je restai en alerte et m’écartai de l’allée, continuant à me dissimuler parmi les arbres, mais restant assez près de la route pour voir qui s’y trouvait.

			

			J’avais à peine parcouru trente mètres qu’un Sidhe solitaire apparut, les mains dans les poches et l’air distant. Un labrador trottinait à ses côtés, ce qui me fit aussitôt éprouver un élan d’affection pour lui. Puis je me rappelai pourquoi j’étais là et me concentrai pour voler le Don qu’il détenait.

			Rien ne se passa. Je marchai à son rythme et me concentrai un peu plus. Je voyais la magie en lui, mais quand je l’appelais, elle refusait de venir. Les premières bribes de panique s’éveillèrent en moi. J’avais toujours été déconcertée par mon Don étrange de voleuse, même si c’était logique, sachant ce que je faisais autrefois dans la vie. J’avais fini par me reposer dessus, par m’attendre à ce qu’il fasse ce que j’attendais de lui ; j’étais inquiète à l’idée qu’il m’ait abandonnée. Je me concentrai et sentis une pression derrière mon crâne. Il ne se passait toujours rien. Qu’est-ce qui m’arrivait ?

			Je plongeai la main dans le fourreau à ma taille et tirai le coupe-papier de Bob avec prudence. Il passait plus de temps en dehors que dedans, ces derniers temps, mais il était prêt à s’y cacher pour ne plus avoir à écouter mes plaisanteries. J’attendis d’être de nouveau seule avant de frotter la lame avec ma manche.

			Il y eut un flash de lumière et Bob apparut.

			— J’ai besoin de ton aide, lançai-je.

			— Tu veux ton dernier souhait ? demanda-t-il en se redressant, tremblant d’excitation. Voilà qui valait la peine d’abandonner Buffy contre les vampires.

			Il frappa dans ses mains.

			— Tu veux que Byron suffoque dans son sommeil ? Ou un truc un peu moins violent, peut-être ? Je peux causer une castration…

			Je grimaçai.

			— Non. Écoute, c’est…

			— Tu veux massacrer tout le monde dans le Cruaich ?

			

			— Bon Dieu, Bob. Combien de fois je dois te dire que je ne recourrai jamais à ce genre de méthode ? Je ne suis pas une psychopathe.

			Il pinça les lèvres.

			— Ce serait une juste rétribution pour ce qui est arrivé à ton Clan. La vengeance n’a rien à voir avec la psychopathie, Euh Integrity, c’est noble. Ce monde a été construit avec la vengeance comme pilier.

			Il claqua des doigts, créant un pupitre miniature flottant sur lequel il grimpa.

			— Pense à César, entonna-t-il d’une voix théâtrale et grandiloquente. Pense à Charles IX, au quarante-septième Ronin, à l’opération Colère de Dieu.

			Ses yeux pétillèrent.

			— Pense à Lorena Bobbit, continua-t-il avant de baisser la voix de manière entendue. Devine à laquelle de ces personnalités j’ai prêté main-forte !

			— Bob ! m’exclamai-je. Écoute-moi un peu !

			Le pupitre miniature disparut.

			— Vas-y, alors.

			— Je viens d’essayer de voler le Don d’un Sidhe qui passait par là. Ça n’a pas marché, expliquai-je en m’efforçant de ne pas paraître trop angoissée. Quelque chose cloche, chez moi ?

			Il m’observa avec sérieux.

			— Je ne saurais même pas par où commencer, Euh Integrity. On a déjà discuté de ton sens de la mode. Ensuite, il y a tes blagues…

			Je serrai les dents.

			— Bob.

			Il sourit.

			— Non, tu es toujours la même.

			— Dans ce cas pourquoi je n’ai pas réussi à lui voler son Don ?

			— Comme tu n’arrêtes pas de le dire, tu détestes la violence, aussi pertinente et satisfaisante qu’elle puisse être. Le Sidhe devait avoir un Don violent. Ce qui prouve que si tu te concentrais un peu plus, tu pourrais sûrement déterminer le Don de tout le monde. Ton subconscient le sait, tu n’as qu’à puiser là-dedans.

			

			Bob pouvait-il avoir raison ?

			— OK, dis-je avec lenteur. Mettons cette théorie à l’essai. Indique-moi la direction d’autres Sidhe.

			Il pencha la tête.

			— C’est ton souhait ?

			— Appelons plutôt ça un service.

			— En retour, je voudrais…

			Il se tut en voyant l’expression de mon visage.

			— Très bien, grommela-t-il avec un signe de tête vers la droite. Il y a un groupe à environ soixante mètres.

			— Ce n’était pas si difficile, hein ?

			Il tira la langue.

			Suivant ses directives, je me faufilai avec prudence vers les Sidhe inconscients du danger. Je doutais de réussir à déterminer quel Don chacun d’eux possédait ; je n’en avais jamais été capable jusqu’à maintenant. Si je n’avais pas réussi à accomplir cet exploit avec l’aide de Morna, il y avait peu de chances pour que j’y parvienne avec Bob. Ça me faciliterait vraiment la vie, pourtant. Si je pouvais sélectionner quelle magie voler, je me retrouverais avec un éventail de Dons en guise d’arsenal. Cette idée m’encouragea et j’accélérai le pas.

			— Ils sont dans une clairière juste devant, me murmura Bob à l’oreille.

			Je jetai un œil autour de moi. Juste devant, il y avait un gros chêne aux branches basses et au feuillage épais qui ferait peut-être l’affaire. Je souris et commençai à grimper. Lorsque je considérai que j’étais assez haut, je rampai sur l’une des branches tendues et regardai entre les feuilles. Bob avait raison ; plus d’une douzaine d’hommes Sidhe déambulaient ici sans raison apparente.

			Je les détaillai l’un après l’autre. Leurs vêtements indiquaient leur appartenance à différents Clans – les Moncrieffe, les Kincaid, les Darroch, les MacGillivray et les Riddell. Je ne reconnaissais aucun d’entre eux. Je me concentrai sur le plus proche – un jeune homme aux cheveux roux – et fronçai les sourcils. Comme d’habitude, je voyais la magie au fond de lui, mais je n’avais aucune idée de ce que c’était. Je vidai ma tête de toutes mes pensées turbulentes, ignorant les bavardages des Sidhe et mon inconfort, dans mon arbre. Bientôt, ce fut comme si nous étions les deux seules personnes au monde, lui et moi. Son Don m’appelait. Le désir de m’en emparer parcourut mes veines comme si sa magie me séduisait. Je retins mon souffle, uniquement consciente des battements de mon cœur et de la magie qui tournoyait au cœur du Sidhe.

			

			— Hum, c’est intéressant, dit Bob.

			Je me retins de peu de pousser un cri.

			— Bordel, Bob ! crachai-je en serrant la branche plus fort pour ne pas glisser. J’essaie de me concentrer !

			— Eh bien, souffla-t-il d’un ton contrarié, je m’attendais à ce que leur conversation t’intéresse. Tu crois que Byron va m’inviter ?

			— Quoi ?

			Il fit claquer sa langue et me donna un petit coup sur la joue.

			— Il te croit morte. Moi, il n’y a aucune raison pour que je ne vienne pas. Je pourrais faire semblant de tomber sur lui par hasard, et ensuite il m’invitera peut-être. J’aime les fêtes.

			— Bob, qu’est-ce que tu racontes ?

			Il soupira comme si j’étais vraiment idiote.

			— Écoute.

			J’élargis mon champ de concentration et prêtai attention à tous les Sidhe au lieu de rester focalisée sur un seul.

			— Pourquoi pas des strip-teaseuses ? demanda l’un des Sidhe au teint basané.

			C’était un Moncrieffe, à en juger par son tartan.

			— Je connais cette fille, répondit un autre, qui est capable de lancer des balles de ping-pong…

			

			Je hoquetai et grimaçai. Par chance, je ne fus pas la seule.

			— Mec, c’est de Byron qu’on parle. Il est plus raffiné que ça.

			— Mais cette fille est raffinée ! Il faut que tu la rencontres. Elle a des jambes interminables.

			— J’ai embauché une agence. Elle va nous envoyer sa fille la plus talentueuse pour la soirée.

			— Quelle agence ?

			La personne consulta son téléphone.

			— Tartan Exotica. Je connais Mark, le propriétaire, et il me fait un prix.

			— Génial.

			Il y eut un bruissement de feuilles. Tous les Sidhe se retournèrent, l’air coupable, avant de se détendre lorsqu’ils virent qui les avait rejoints.

			— Alors, lança Jamie Moncrieffe. Les préparatifs avancent bien ? Vous avez réussi à réserver le Paradis ?

			— L’affaire est dans le sac, mon pote.

			Il sourit.

			— Bien. Byron n’a aucune idée de ce qui se prépare. Je vais dire au groupe d’arriver vers dix-neuf heures, mais votre rôle sera de vous assurer que ce sera une surprise.

			— Aucun problème.

			— Vous vous êtes occupés des divertissements ? Pas de strip-teaseuses, hein ?

			Les autres hochèrent la tête avec vigueur.

			— Parfait.

			— Mince, murmura mon génie. Si c’est une surprise, je vais devoir parler à Jamie pour me faire inviter. Mais il ne me connaît pas vraiment.

			— Tu n’iras pas à l’enterrement de vie de garçon de Byron, Bob.

			Il fit une moue boudeuse.

			— Je découvrirais peut-être de sérieuses infos. Aifric sera peut-être là.

			

			— Oui, parce que je suis sûre que l’Intendant a envie de passer sa soirée avec des strip-teaseuses et de jeunes Sidhe en train de se bourrer la gueule, rétorquai-je avec un reniflement dégoûté. C’est une perte de temps.

			Je me mis à ramper en arrière le long de la branche. Tout ça ne m’intéressait pas du tout.

			— Eh ! Qu’est-ce que tu fais ? Et leurs Dons, alors ?

			— J’en trouverai d’autres. De toute façon, il serait plus sûr de voler leur magie quand ils sont seuls.

			Pour ce qui était de déterminer de quelle magie il s’agissait, je ne pouvais qu’espérer obtenir des Dons qui en vaudraient la peine. Ça revenait un peu à gagner à la loterie. 

			 

			***

			De toute évidence, je pouvais oublier l’idée d’entrer au Cruaich par les portes principales. Je m’inspirai de notre balade dans le repaire du Taureau et passai derrière le château massif. Je fourrai tous mes cheveux dans ma fidèle casquette et gardai la tête baissée. Il était peu probable qu’un Sidhe traîne dans les quartiers des domestiques, donc tout ce que j’avais à faire, c’était éviter de regarder qui que ce soit dans les yeux, et je pourrais passer sans éveiller les soupçons. Dans le pire des cas, j’avais une assez grosse dose du Don de Tipsania pour me rendre invisible.

			J’esquissai un sourire sans joie. Si la rumeur se répandait que le fantôme d’Integrity Adair hantait le Cruaich, j’aurais une nouvelle raison de rire, au moins.

			Je trouvai une petite porte qui menait dans les quartiers du personnel. J’avais déjà dormi dans l’une des chambres d’amis du Cruaich, et j’avais été surprise qu’elles soient aussi miteuses. Elles étaient petites et encombrées, n’avaient pas l’air particulièrement propres, et les draps des lits étaient élimés. Un autre point négatif pour les Moncrieffe, songeai-je avec amertume.

			

			Deux personnes portant la livrée du Cruaich me dépassèrent, sûrement en route pour aller bosser. Je détournai la tête et murmurai un salut. Comme je m’y attendais, tout le monde était trop occupé pour vraiment me prêter attention.

			Vers l’extrémité du premier couloir, je découvris une série de cloches à l’ancienne, du genre utilisé autrefois dans les grandes maisons pour appeler les serviteurs. Les panneaux en dessous étaient par contre récents. Quand la cloche au-dessus du panneau « Patron » se mit à sonner, je faillis sauter au plafond. Aifric était vraiment vieux jeu. Je fus tentée de couper la sonnette pour qu’il attende pendant des heures que quelqu’un lui apporte une tasse de thé, mais ce serait mesquin – et ça attirerait des ennuis aux domestiques. Au lieu de ça, je les dépassai sans y toucher, soulagée de savoir qu’il ne se mettrait pas sur mon chemin, et me dirigeai vers la bibliothèque.

			Ce serait la partie la plus dangereuse de cette expédition. Dans un murmure, je rappelai à Bob de rester hors de vue et me demandai un instant si je pouvais me permettre d’utiliser le Don de Tipsania. Je tenais à l’employer avec parcimonie ; c’était une ressource limitée et si je lui en prenais trop, elle risquait de se retrouver sans rien. Arracher l’intégralité du Don de quelqu’un semblait être ma seule manière de le conserver pour toujours, mais le prix à payer était trop élevé.

			Je parcourus des yeux l’espace large, repérant les personnes qui allaient et venaient. Je ne voyais pas la bibliothèque de mon emplacement, et tout ce que m’avait dit Fergus, c’était qu’il y avait une porte non loin d’ici menant aux donjons. Je n’avais plus qu’à espérer trouver la bonne sans trop de mal. J’attendis que la foule se disperse, pris une grande inspiration et avançai.

			J’avais à peine parcouru dix mètres quand une femme bien habillée que je reconnaissais vaguement des Jeux des Sidhe arriva dans ma direction. Je m’efforçai de prendre un air décontracté et continuai d’avancer dans la même direction pendant quelques pas avant de tourner sur ma droite. Je me tordis le cou comme pour examiner la grande peinture accrochée à un mur. Quand la femme s’arrêta à côté de moi et leva elle aussi la tête vers le tableau, mon estomac se noua.

			

			— Ce n’est pas souvent qu’on voit des gens prendre le temps de regarder ce qu’il y a autour d’eux, remarqua-t-elle d’un ton approbateur.

			— C’est un beau tableau, murmurai-je en priant pour que son attention reste focalisée sur la peinture plutôt que moi.

			Mes cheveux blancs reconnaissables étaient cachés et je portais des lentilles de contact pour cacher mes yeux violets, mais mon piètre déguisement ne tiendrait pas face à un examen approfondi. Elle n’aurait qu’à me regarder en face pour découvrir la vérité. J’allais peut-être devoir utiliser le Don de Tipsania et me faire de nouveau passer pour un fantôme, finalement.

			— Oui. À ce que j’ai entendu dire, il a été repris au Clan Adair après… enfin, vous savez.

			Je me raidis. Merde. Elle avait dû me reconnaître. Je contractai mes muscles, prête à passer à l’action. Courir ou me cacher ?

			— Je suppose, continua-t-elle, qu’ils vont être relégués aux livres d’Histoire, maintenant.

			Je faillis renifler malgré ma panique. Aifric contrôlait l’Histoire, comme tout le reste. J’avais vu de mes yeux tout ce qui avait été ôté des bibliothèques ; il avait effacé l’existence du Clan Adair. Jusqu’à ce que j’apparaisse.

			— Mais l’Intendant a toujours raison, dit-elle, comme si elle avait lu dans mes pensées.

			Elle se tut un instant, puis demanda :

			— Comment vous appelez-vous ? Vous faites partie du Clan Moncrieffe ?

			Je m’humectai les lèvres, m’efforçant de retrouver ma voix.

			— Vous ne savez pas ?

			

			— Non, répondit-elle d’un ton aimable.

			Mes veines bourdonnèrent, m’indiquant que sa réponse était sincère. Sa remarque à propos des Adair n’était qu’une coïncidence. Je faillis m’affaisser au sol dans une flaque de soulagement. Elle me lança un regard curieux et je détournai la tête.

			— On s’est déjà rencontrées ?

			J’ouvris la bouche pour répondre, mais par chance, je fus interrompue par quelqu’un qui l’appelait depuis l’autre côté de la pièce. Elle se retourna, son bras effleurant mon corps, et son Don – quoi que ce puisse être – me parla aussitôt. Comme une pickpocket aux mains invisibles, je passai à l’action.

			J’émis un léger hoquet tandis qu’elle s’arrêtait et pressait une main sur son front.

			— Bon sang, dit-elle, je me sens un peu étourdie. Excusez-moi. Je crois que je ferais mieux de m’asseoir.

			Elle s’éloigna à petits pas hésitants, me laissant seule face à la peinture.

			Bob sifflota dans mon oreille.

			— Ce n’est pas passé loin, Euh Integrity.

			Ouais. Il avait raison. Je me remis en mémoire tout ce que j’avais appris durant mon enfance avec Taylor. Les gens voyaient ce qu’ils s’attendaient à voir – et elle ne s’attendait pas à voir Integrity Adair, parce qu’elle était morte. Par conséquent, elle avait vu une inconnue au lieu de moi. Je ferais bien de m’en souvenir.

			Je me retournai lentement. Si j’avais pu voler le Don de cette femme à la vue de tous, je pouvais sûrement en voler d’autres. Encouragée, je me mis au travail.

			J’esquivai le Sidhe âgé qui me dépassa, ne sachant trop quelles seraient les conséquences si je volais sa magie à une personne d’un âge aussi avancé, et jetai plutôt mon dévolu sur un homme coquet occupé à donner des instructions détaillées à un domestique.

			

			— Je veux un verre d’eau, ordonna-t-il. À température ambiante, sans glaçon. Une rondelle de citron coupée en diagonale et placée sur le rebord pour que…

			Je fermai les yeux un instant et m’emparai d’une poignée de sa magie. Il tituba et se détourna.

			Trois jeunes filles passèrent une porte toute proche en gloussant.

			— Tu as vu sa tête ? ricana celle du milieu.

			Je la volai en premier, tirant sur les filets de sa magie et les attirant à moi. Lorsqu’elle se figea net et que ses deux amies s’arrêtèrent pour lui demander ce qu’elle avait, je leur volai leur magie à elles aussi.

			Mon âme s’étira et se modela, comme si elle changeait pour s’accommoder à ces nouveaux Dons. Je devais prendre garde à ne pas aller trop loin – j’avais déjà commis cette erreur une fois, et trop de magie risquait de causer ma perte. Tant que je ne prenais que de petites quantités à chaque personne, je ne pensais pas risquer la surcharge, et elles se remettraient vite.

			Je me frayai un chemin à travers la bibliothèque, en prenant une pincée de magie par-ci par-là. Je commençais à me sentir enivrée par tout le pouvoir qui affluait en moi. La magie se mêlait et fusionnait. Ces Sidhe aux grands airs n’avaient aucune idée de ce que ça faisait de détenir un vrai pouvoir. J’en voulais plus. J’avais besoin de plus.

			— Euh Integrity… commença Bob.

			Je l’écartai d’un geste de la main comme s’il était une mouche agaçante. Dans un coin de la pièce, un homme flirtait, transformant un simple bâton en beau bouquet de fleurs grâce à ce qui devait être un Don d’illusion. Pour les Sidhe, l’illusion était considérée comme un Don inférieur, un truc qui servait à amuser les enfants. Mais personne ne pouvait l’utiliser comme moi.

			Je l’aspirai en moi et sentis un flot de plaisir me parcourir. Le malheureux Sidhe retomba contre le mur tandis que Bob me pinçait.

			— Qu’est-ce que tu fais ? Tu en prends trop !

			

			Je l’entendis à peine. Je me sentais assez puissante pour voler, pour éliminer Aifric d’un simple geste de la main ; je pourrais faire irruption dans les donjons du Cruaich et libérer Candy en un clin d’œil. Je n’aurais qu’à lever le petit doigt pour que la moindre bribe de magie en Écosse m’appartienne. Je pourrais… oh, merde. Je fis volte-face pour me détourner de Byron lorsqu’il apparut depuis le couloir de droite.

			— Je comptais te prévenir, murmura Bob. Mais tu avais l’air occupée.

			Soudain, je me sentis étourdie et nauséeuse. Je n’étais pas la seule. Plusieurs des Sidhe à qui j’avais volé de la magie semblaient patraques. Je ne leur prêtai pas vraiment attention. C’était l’idée que Byron soit dans mon dos qui me faisait trembler.

			Je me dirigeai vers le mur le plus proche, aussi loin de lui que possible sans attirer l’attention sur moi. J’avais failli perdre le contrôle à cause d’un excès de confiance, de l’adrénaline causée par ces vols et de la nature étourdissante de la magie. Si je ne faisais pas attention, peu importerait le nombre de Dons que j’avais volés ; je me retrouverais dans une cellule à côté de Candy. Ou pire. Et j’aurais blessé un tas de gens au passage.

			Je pris une brusque inspiration quand Byron passa près de moi. Il ne sentit pas mon regard posé sur lui, parce que tous les autres l’observaient aussi. Je ne voyais pas son visage, mais ça ne m’empêcha pas de garder les yeux rivés sur lui. La façon dont ses cheveux bouclaient sur sa nuque, l’aperçu alléchant de peau bronzée, sous ses manches retroussées. Je fronçai les sourcils. Est-ce qu’il avait perdu du poids ?

			Je me ressaisis. Il devait suivre un régime pour le mariage. Ça ne me regardait pas et je n’étais pas venue ici pour le reluquer comme une imbécile transie d’amour. J’étais une Cheffe des Highlands et je valais beaucoup mieux que ça – que les personnes autour de moi en aient conscience ou pas.

			

			Dès qu’il y eut assez de distance entre nous, je repartis à l’autre bout de la pièce. Voir Byron m’avait aidée, dans une certaine mesure, parce que ça m’avait ramenée à la raison, aussi efficacement que si l’on m’avait versé un seau d’eau glacée sur la tête. Je dépassai la bibliothèque. Je repérai une porte toute simple à côté. Espérant qu’elle menait à l’escalier mentionné par Fergus, je fonçai vers elle.

			— Euh Integrity ! Byron fait demi-tour ! s’écria Bob. Il regarde par ici. Il a l’air…

			J’ouvris la porte et courus à l’intérieur, parmi les ténèbres rassurantes.

			— Euh Integrity ? Qu’est-ce qu’on fait dans un placard ?

			Je me retournai et renversai un balai. Quand je tentai de le ramasser, je me cognai la tête contre une étagère basse. Je poussai un juron sonore lorsqu’une douleur explosa dans mon crâne et que des lumières dansèrent devant mes yeux. Je n’avais pas à m’en faire pour Aifric, Byron ou quiconque d’autre ; à ce rythme, j’allais finir par me tuer toute seule par inadvertance.

			— Cet endroit a beau être déplaisant, fit remarquer Bob, ça n’a rien d’un donjon flippant.

			— Merci, Bob, rétorquai-je d’un ton sarcastique. Je n’avais pas remarqué.

			— J’essaie juste de t’aider.

			Il attendit une seconde, puis ajouta :

			— Byron n’avait vraiment pas l’air d’aller bien.

			Je me raidis.

			— Comment ça ?

			— Il était fatigué. Avec des cernes aussi gros que des sacs Louis Vuitton sous les yeux. La peau blême. Il doit être stressé parce que sa fiancée a disparu.

			— Ouais, répondis-je d’un ton amer. Ça doit être ça.

			Peu importait.

			

			— Tu n’aurais pas vu une autre porte, par hasard, pendant que tu lorgnais Byron ? Une qui pourrait mener aux donjons où on est censés aller ?

			— Oooh ! protesta Bob. Tu es bien placée pour parler ! Ce n’est pas moi qui étais occupé à m’enivrer de magie et à virevolter comme le Renard d’Oliver Twist sous coke.

			— Désolée, j’ai merdé, marmonnai-je.

			Je ne pouvais le nier.

			— Quoi ? s’écria-t-il. Non, non, non, non, non ! Une Cheffe ne s’excuse jamais. Tu m’as déjà entendu m’excuser ?

			Je soupirai.

			— Ce n’est pas parce que j’ai un titre ampoulé que je suis infaillible.

			— Bien sûr que non. Mais tu ne dois jamais le laisser penser aux autres.

			Il marqua une pause, puis demanda :

			— Tu es en train de me faire une grimace ?

			— Non.

			— Si, hein ?

			— J’ai déjà dit non, Bob.

			— Franchement, soupira-t-il. Ça m’apprendra à bosser avec des amateurs.

			

			
				
						1Référence à Au qui représente l’or dans la classification périodique.


				

			
		





			

			Chapitre 6

			 

			Même si je n’avais pas l’intention de me cacher dans un foutu placard à balais, ça s’avéra bien utile, finalement. J’eus le temps de passer en revue les différents Dons que j’avais récupérés et de déterminer ce dont il s’agissait. En plus de l’illusion – et je savais déjà à quel point ce Don-là pouvait être utile –, j’avais obtenu celui de décharge électrique, de sourcier, d’appel d’animal et de téléportation d’objets. Je testai chacun d’eux avec prudence pour les identifier pendant que Bob m’apprenait le nom de chaque magie. Une vieille ampoule grillée depuis longtemps se ralluma et illumina l’espace minuscule jusqu’à ce que je relâche la magie. Je perçus la présence d’un collier de joyaux autour du cou d’une Sidhe élégante, à moins de cinq mètres de là, qui allécha la voleuse au fond de moi. Un chat miaula de l’autre côté de la porte et gratta le bois jusqu’à ce que je m’empresse de le faire partir. J’envoyai une serpillière au sommet d’une tour avant de la ramener dans le placard. Je fléchis les muscles de ma magie jusqu’à être certaine de pouvoir contrôler chaque pouvoir. La vie de Candy en dépendrait peut-être.

			Lorsque je sortis enfin, le large couloir était tout aussi bondé qu’avant. Par chance, il n’y avait plus aucun signe de Byron et personne ne me prêta attention. Les Sidhe hilares à qui j’avais volé un peu de magie traînaient encore dans le coin, et n’avaient plus l’air malades. Tant que je n’avais causé aucun dégât permanent, je pouvais ignorer mes pertes de contrôle temporaires.

			Mes yeux se posèrent sur une autre porte presque identique à celle du placard. Espérant avoir, cette fois, trouvé le bon chemin vers les donjons, je m’en approchai et en tournai la poignée. Lorsque je vis l’escalier étroit en pierre qui descendait, j’expirai l’air que je retenais dans mes poumons et m’empressai d’entrer, prenant soin de refermer la porte derrière moi.

			

			— Là, on avance ! s’exclama Bob en sortant de sa cachette pour venir voler devant mon visage. Mais s’il s’avère que ces donjons sont vides et que Confiserie n’est pas là, tu vas te sentir très bête.

			— Il s’appelle Candy, je n’arrête pas de te le répéter. Et ne parle pas si fort. On n’est pas sortis de l’auberge.

			— On n’a jamais été dans une auberge. On est dans un château.

			Je fis claquer ma langue.

			— Viens, découvrons si j’ai raison et si Candy est ici.

			Une partie de moi espérait qu’il ne le serait pas, parce que comme ça, je pourrais continuer de faire comme si Byron n’était coupable de rien.

			Mis à part les quartiers du personnel délabrés, les parties du Cruaich que j’avais vues étaient bien entretenues. Ici, cependant, l’air était vicié et plusieurs toiles d’araignées se tendaient en travers du plafond fissuré. Je descendis les marches. Hormis le bruit occasionnel des tuyaux d’eau chaude, tout était silencieux. J’avais l’impression de descendre dans le ventre de la bête, comme si le Cruaich était un monstre bien vivant plutôt qu’un vieux château constitué de rien de plus dangereux que de la pierre.

			Lorsque nous arrivâmes en bas, j’avais compté presque deux cents marches. Ce qui voulait dire que nous étions au moins cinq étages sous terre. Malgré l’odeur de renfermé et la profondeur, le souterrain était bien éclairé. Rien de mieux que des barres de néons fluorescentes pour accentuer toutes les facettes de la peur sur le visage de vos prisonniers.

			Un long couloir s’étendait devant moi, avec des embranchements dans d’autres directions. Je me mis à marcher, résistant à la tentation de siffler pour combler le silence. Les premières intersections semblaient mener à des impasses. Je scrutai chacune d’elles, employant mon sens de l’orientation digne des forces spéciales développé à l’époque où j’étais une voleuse. Ma prudence semblait injustifiée ; cet endroit était désert.

			

			Juste au moment où je me demandais si je m’étais trompée d’endroit, Bob agita les bras et se mit à gesticuler de manière frénétique, indiquant le chemin à droite. Je regardai dans cette direction. La luminosité était plus faible, ici – et une femme Sidhe était appuyée contre le mur, occupée à se ronger les ongles.

			Je reculai hors de vue et réfléchis. J’avais plusieurs options, mais je n’avais pas envie de me précipiter et de commettre une erreur. Je ne voulais pas non plus la blesser, même si son métier était de monter la garde comme un agent secret. Si je la jouais fine, je pourrais transformer cette expédition en mission de pêche aux infos en plus d’une mission de sauvetage furtive. Je souris.

			Quand j’étais ivre de magie et que je ne me préoccupais plus des conséquences, j’avais volé un peu plus du dernier Don que des autres, une bonne dose de pouvoir d’illusion tournoyait donc en moi. Je me concentrai, puisai dedans et laissai le Don m’envelopper. Lorsque je vis le regard horrifié de Bob, je sus que ça avait marché.

			— Qu’est-ce que tu en penses ? chuchotai-je en tournoyant sur moi-même. C’est assez ressemblant ?

			Il me dévisagea, puis me pointa du doigt.

			— Intendant Moncrieffe ? demanda-t-il d’une voix tremblante.

			Je souris.

			— Appelle-moi Aifric.

			Bob secoua la tête avec un mélange de peur et de ravissement.

			— Incroyable, souffla-t-il.

			— Contente que ça te plaise.

			Il indiqua ma nouvelle bedaine.

			— Ça fait quoi, d’être en surpoids ?

			— C’est une illusion. Je ne suis pas vraiment Aifric Moncrieffe.

			

			— Tu lui ressembles, pourtant, insista-t-il, son visage devenant méfiant. Comment je peux être sûr que tu es toujours Euh Integrity, sous tout ça ?

			— Même si je lui ressemble, je ne parle pas comme lui, si ?

			Bob semblait encore sceptique.

			— C’est quoi, ta couleur préférée ?

			— Le rose bonbon.

			— Ah ah ! Tout le monde sait que c’est ta couleur préférée.

			J’entendis un bruissement de l’autre côté du mur ; le garde Sidhe avait dû entendre quelque chose et venait voir ce qui se passait. Je lançai un regard d’avertissement au génie, mais il n’en avait pas encore terminé.

			— Qui est la personne la plus intelligente que tu connaisses ? demanda-t-il.

			— Fergus.

			Il me lança un regard noir. Je souris. Bob n’eut pas le temps de m’interroger plus que ça, parce que le garde apparut.

			— Qui…

			Sa voix se coinça dans sa gorge.

			— Intendant. Je m’excuse. Je ne savais pas que c’était vous.

			Je me remémorai qu’aux yeux du monde, Aifric présentait un masque affable et bienveillant. Je fis un clin d’œil à la Sidhe, puis toussai pour déguiser ma voix.

			— Pas de problème.

			Par chance, elle était encore surprise par mon apparition, autrement elle se serait sûrement demandé pourquoi « Aifric » avait une aussi drôle de voix. J’allais devoir parler le moins possible, si je voulais que ça marche. Je fis un signe de tête en direction du couloir, l’air interrogateur. La Sidhe comprit.

			— Il dort, dit-elle. On lui a apporté à manger à midi.

			— Hum, acquiesçai-je.

			

			J’attendis, la regardant d’un air appuyé dans l’espoir que mon silence l’encourage à s’exprimer.

			— C’est une bonne chose qu’il dorme, dit-elle d’un ton anxieux, comme si elle tenait à me faire plaisir. Ça veut dire qu’il sera plus alerte quand vous l’amènerez sur les terres des Adair.

			Je pinçai les lèvres pour l’encourager à continuer.

			— Je n’arrive toujours pas à croire qu’un Sauvage travaille avec ces trolls. Bande de traîtres, cracha-t-elle. Et enlever la fiancée de Byron…

			Elle secoua la tête.

			— Ça dépasse l’entendement. Il mérite d’être pendu haut et court.

			Je fronçai les sourcils et elle s’empressa de rétropédaler.

			— Je sais que vous essayez de vous montrer clément, Intendant, à cause de toute la pression qui pèse sur tout le monde. Ce n’est pas une critique. Bien sûr, vous avez une vue d’ensemble alors que je ne suis qu’un simple garde.

			Je lui tapotai l’épaule. Aifric avait raconté de sacrés bobards à ses sbires. Quelles étaient les chances pour que Candy finisse par mourir dans un horrible « accident », si on l’amenait devant ma frontière et l’agitait devant Tipsania ?

			Byron n’était pas aussi affreux que ça ; il n’était peut-être pas impliqué là-dedans. Mais ça n’avait aucune importance. Mes soupçons étaient confirmés et je savais désormais avec certitude que Candy serait utilisé comme appât pour faire revenir Tipsania à temps pour son mariage. Dès que je l’aurais fait sortir d’ici, les plans d’Aifric capoteraient. J’éprouvais beaucoup de satisfaction à cette idée.

			Je souris à la Sidhe et pointai du doigt derrière moi.

			— Tu peux partir, croassai-je.

			Elle fronça les sourcils. Dans un effort désespéré de me débarrasser d’elle avant qu’elle commence à se poser des questions sur ma voix rauque, je croisai les bras et tentai d’arborer une vague expression d’impatience. De toute évidence, elle était toujours perplexe, mais elle inclina la tête et me dépassa, effectuant un salut au passage. Ce serait peut-être une bonne chose si elle venait jusque chez moi ; Sorley et elle s’entendraient comme cul et chemise.

			

			Dès qu’elle eut disparu, je dissipai l’illusion pour préserver ma magie et me précipitai dans le couloir.

			— Tu n’as pas été très convaincante, fit remarquer Bob.

			— J’ai juste besoin de cinq minutes. Monte la garde au cas où elle reviendrait.

			Il me fit un salut, mais beaucoup plus maladroit. Je consultai ma montre, pris une grande inspiration et regardai autour de moi.

			Il y avait six cellules. Elles ne semblaient pas avoir été occupées depuis l’époque de Robert Bruce, à en croire les menottes rouillées et l’épaisse couche de poussière. Deux d’entre elles étaient d’une propreté impeccable, mais vides ; il y avait une tache de sang séché au coin de l’une d’elles, qui me fit frissonner et me rappela qu’Aifric Moncrieffe était un vrai salopard. La dernière cellule contenait un occupant endormi.

			Je regardai la forme inerte de Candy. Ses joues étaient rougeaudes et de longues mèches hirsutes retombaient sur son front, se soulevant légèrement chaque fois qu’il expirait. Il était donc là, et bien vivant. Je l’observai un instant. Voilà où vous menait l’amour ; jeté dans un donjon sombre et profond, avec les araignées pour seule compagnie.

			Je me ressaisis. Même si ça pouvait paraître dingue aux yeux des autres, j’allais faire mon possible pour permettre à Candy et Tipsania d’être heureux ensemble. Il fallait bien que quelqu’un ressorte de tout ça avec un sourire aux lèvres, autrement quel était l’intérêt ?

			Je scrutai une dernière fois le couloir, et une fois certaine que la voie était libre, je courus vers la porte de la cellule, m’agenouillai et crochetai le verrou sans mal. Ça n’avait rien d’un système de pointe. Je fronçai les sourcils et touchai l’un des barreaux. Candy était un Sauvage ; je ne savais pas grand-chose de cette espèce, mais leur force et leur taille étaient légendaires. Une fois, il m’avait assommée d’un léger coup sur la tête. Je ne comprenais pas pourquoi il n’avait pas tenté de plier ces barreaux. Il devait en avoir la force, non ? Il n’avait quand même pas peur d’un simple petit garde ?

			

			Je me mordis l’intérieur de la joue et ouvris la porte. Elle grinça, me faisant grimacer, et Candy remua. Il émit un petit grognement, puis, comme s’il prenait conscience que quelqu’un se tenait près de lui et le regardait, il se redressa d’un coup.

			— Qu… quoi ?

			Il me dévisagea, bouche bée.

			— Integrity Adair. Qu’est-ce que tu fabriques ici, nom d’un chien ? Je te croyais morte.

			Ah.

			— Tipsania ne t’a pas dit que j’étais en vie ?

			Elle avait fait montre de plus de prudence que j’en aurais attendu de sa part. Ou bien le monde ne tournait pas autour de moi, et quand elle lui avait parlé au téléphone, ils avaient discuté d’autres sujets. C’était assez mignon de les imaginer se susurrer des mots doux.

			— Tip ? demanda-t-il, la panique s’embrasant dans ses yeux. Elle va bien ? Elle a été blessée ?

			Il bondit sur ses pieds. À sa façon de me regarder, je compris soudain pourquoi on appelait cette espèce les Sauvages.

			Maintenant que je le voyais mieux, je remarquai plusieurs bleus à l’air douloureux sur son visage et son corps. Je fis un geste maladroit vers lui.

			— Elle va bien.

			Il regarda d’un côté et de l’autre, les pupilles dilatées et les muscles tendus.

			— Elle est ici ?

			— Non, répondis-je d’une voix apaisante. Elle est loin. En sécurité. Ils ne peuvent pas l’atteindre.

			

			Il reporta son attention sur moi et scruta mon visage, l’air un peu plus calme. Je n’étais pas dupe ; il était encore paniqué. Il le cachait mieux, c’est tout.

			— Ils ?

			— Aifric. Byron. Dieu sait qui. Concentrons-nous sur le fait de te sortir d’ici.

			Candy ne bougea pas.

			— Byron sait que tu es en vie ?

			— Non. Allons-y.

			— Byron sait où est Tip ?

			— Non. Allez, Candy. Je répondrai à toutes tes questions dès qu’on sera sortis d’ici.

			Il recula.

			— Il a besoin d’elle.

			Je clignai des paupières, sans comprendre.

			— Euh… Byron a besoin d’elle ? Mais tu n’as pas besoin d’elle, toi aussi ? demandai-je bêtement.

			Il croisa les bras sur son torse massif. J’aurais pu jurer qu’il était aussi large qu’un chêne.

			— Je l’ai déjà.

			Je penchai la tête sur le côté.

			— Je ne veux pas souligner l’évidence, mais tu es piégé dans un donjon médiéval pendant qu’elle se balade dans l’air frais des Highlands.

			Il m’observa d’un air impassible.

			— Tu devrais dire à Byron que tu es en vie. Il sera très heureux.

			Ouais, ouais.

			— Écoute, Candy, réessayai-je. Je comprends que tout ça te surprenne, mais on n’a sûrement pas beaucoup de temps. On doit sortir d’ici avant que quelqu’un sonne l’alarme.

			Il se retourna et se rassit sur le lit étroit. Je le dévisageai.

			— Je dois rester ici, marmonna-t-il. Je l’ai promis à Byron.

			— Byron compte épouser l’amour de ta vie ! m’exclamai-je. Tu ne peux pas lui faire confiance !

			

			— C’est un homme très honorable.

			— Bon Dieu ! Candy…

			— Je reste ici.

			— Aifric va te traîner à la frontière des Adair… ma frontière, et t’utiliser pour faire sortir Tipsania.

			Il haussa ses épaules massives.

			— Je sais.

			— Comment ça, tu sais ? Ça ne te dérange pas ?

			— Tip est en sécurité ?

			— Oui. Pour l’instant. Mais…

			— Dans ce cas, je reste ici. Tu devrais lui dire de se livrer.

			Je levai les mains au ciel.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ?

			Je me retournai et regardai de nouveau les barreaux qui détenaient le Sauvage ici.

			— Tu aurais pu t’échapper quand tu voulais, murmurai-je. Mais tu as choisi de rester. Pourquoi ?

			Il ouvrit la bouche pour répondre, mais avant qu’il ait pu le faire, Bob poussa un cri.

			— Quelqu’un arrive !

			Merde.

			— Candy, l’implorai-je. C’est notre dernière chance. On doit sortir d’ici.

			Il détourna la tête. Je serrai les poings, complètement perdue. Je ne pouvais pas l’obliger à venir. Bob volait vers moi, les bras tendus et l’air paniqué.

			— Ils sont au moins six. On doit partir d’ici ! Je n’ai pas envie de devenir l’esclave de l’Intendant.

			S’ils étaient aussi nombreux, ma ruse consistant à me faire passer pour Aifric avait sûrement été révélée. Le garde était peut-être tombé sur le vrai Intendant en partant, ou bien elle avait pris conscience de la bizarrerie de notre conversation. Quoi qu’il en soit, je ne pouvais plus utiliser cette illusion.

			Je plongeai au fond de moi-même, attrapai Bob d’une main et claquai la porte de la cellule de l’autre. Après un dernier regard sinistre, j’utilisai le Don de Tipsania pour nous rendre invisibles, Bob et moi. J’entendis Candy hoqueter, mais je ne pouvais plus faire grand-chose pour lui, maintenant. Le détachement de gardes des Moncrieffe était déjà là.

			

			Ils traversèrent le couloir en courant, leurs bottes claquant sur le sol dur. Je me pressai contre le mur et espérai que Candy ne me dénoncerait pas. Ils regardèrent dans sa cellule pendant que je me glissais à côté d’eux et m’éloignais en courant, les pas aussi légers que possible.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? entendis-je l’un d’eux demander. Quelqu’un est venu ici ?

			— Je dormais, répondit Candy d’une voix perplexe.

			Je relâchai l’air que je retenais dans mes poumons. Il n’était pas totalement passé du côté obscur et me couvrait. Je repartis vers l’escalier, les pensées se bousculant dans ma tête à toute vitesse pendant que je me précipitais vers le couloir principal. Je ne comprenais pas ce qui se passait, et malgré tous mes efforts, je n’arrivais pas à trouver de logique à tout ça. Tout ce que je pouvais faire pour l’instant, c’était quitter cet endroit.

			Je tournai au dernier coin du couloir et mon cœur dégringola à mes pieds lorsque je repérai la large silhouette qui se profilait sur le seuil de la porte. Ses traits étaient plongés dans l’ombre, mais je le reconnus sans mal. Aifric. Il me bloquait le passage. J’avais beau être invisible, je n’en avais pas moins une forme solide. Je m’arrêtai net, retins mon souffle et tentai de déterminer quoi faire ensuite.

			Il avait les jambes écartées ; je pourrais me précipiter et me glisser entre elles – il ne se rendrait peut-être compte de rien. Il se déplaça alors, rapprochant une jambe de l’autre. Je n’étais pas assez menue pour me faufiler dans un espace aussi restreint. Je serrai les dents. Tout ce que j’avais à faire, c’était attendre. Il ne resterait pas planté là éternellement.

			

			Peu de temps après, j’entendis des bottes remonter l’escalier dans ma direction. J’étais désormais prise entre ces fichus gardes et l’Intendant. Aucun des Dons que j’avais volés ne m’aiderait à me tirer de là. Je m’avançai de quelques pas supplémentaires sur la pointe des pieds, jusqu’à être assez proche de l’Intendant pour sentir son souffle chaud sur ma peau. Mon cœur cognait si fort que j’étais certaine qu’il l’entendait.

			— Intendant ! lança le premier garde Sidhe dans un hoquet. Il n’y a personne. Le Sauvage est toujours dans sa cellule.

			— Vous lui avez parlé ? demanda Aifric. Vous l’avez touché ? Vous êtes sûrs que ce n’était pas une illusion ?

			Bordel. Ce connard d’Aifric était rusé.

			— C’est bien lui.

			Il se retourna et, pour la première fois, je vis son expression ; en fait, j’entendais presque les rouages tourner dans sa tête. S’il n’avait pas été certain que j’étais morte, il aurait compris aussitôt que j’étais responsable de tout ce remue-ménage.

			— Quelqu’un est ici. Quelqu’un se joue de nous et je veux savoir qui, dit-il en plissant les yeux. Envoyez des gardes faire le tour du périmètre. Que personne n’entre ou ne sorte d’ici tant que je n’aurai pas compris ce qui se passe. Et lâchez les chiens. Ils capteront peut-être l’odeur de l’intrus. Qui qu’il soit, il va regretter le jour où il a décidé de s’en prendre à moi.

			Je fus tentée d’ouvrir la bouche pour lui rétorquer que personne ne s’en était pris à lui et qu’il ferait mieux de réfléchir à ce qu’il avait fait au lieu de rejeter la faute sur les autres, mais j’étais surtout préoccupée par cette histoire de chiens. Ni l’invisibilité ni l’illusion ne fonctionnerait contre l’odorat d’un chien. Et si la frontière du Cruaich se retrouvait grouillante de gardes à l’affût du moindre détail suspect, je ne pourrais espérer m’échapper par là.

			

			— Est-ce qu’on a des Pisteurs sur le domaine ? s’enquit-il.

			Je fermai les yeux. Moi qui croyais que ça ne pouvait pas être pire…

			— La plupart sont à la recherche de la jeune Scrymgeour. Mais je crois que Stephen McGillivray est Pisteur. Il est ici pour l’enterrement de vie de garçon.

			Aifric hocha la tête.

			— Allez le trouver. Que tout le monde reste aux aguets tant que chaque centimètre carré de cet endroit n’aura pas été fouillé.

			Il pivota et s’éloigna. Sans attendre que les gardes me dépassent, je bondis et fonçai à gauche, vers les portes principales, m’éloignant d’Aifric.

			— Ça ne sent pas bon, Euh Integrity, lança Bob. Qu’est-ce qu’on va faire ?

			Je fus touchée de l’entendre dire « on ».

			— Je ne sais pas, marmonnai-je d’un ton tendu.

			Je sentais déjà l’invisibilité se dissiper ; je ne pourrais plus l’utiliser très longtemps avant de commencer à devenir plus opaque. Je devais trouver un endroit où me cacher, hors de portée du Pisteur.

			Je courus dehors et m’efforçai de réfléchir. Je pouvais toujours me rendre vers le terrain des Jeux. Cette cabane où nous avions été installés ferait une bonne cachette, s’il n’y avait pas eu le Pisteur. Je devais trouver un moyen de dissimuler mes traces. Quelque chose à même de tromper la magie…

			— Je sais, murmurai-je.

			Si ça ne marchait pas, rien ne le ferait.

			Je courus aussi vite que mes jambes pouvaient me porter, bien contente qu’un sentier cimenté mène au terrain en question.

			— Avant, l’un de mes passe-temps était de verser du ciment, dis-je à Bob. Mais ça a fini par devenir trop dur.

			— Tu fais des blagues ? me hurla-t-il à l’oreille. Tu t’apprêtes à finir en pâtée pour chien et tu fais des blagues ?

			

			À ce moment précis, j’entendis des aboiements au loin.

			— Détends-toi, Bob. J’ai la situation en main.

			Le vent me fouetta le visage, faisant s’envoler ma casquette et se déployer mes cheveux derrière moi. Nom d’une pipe. Je m’arrêtai, prête à repartir en arrière en courant pour la récupérer. C’est alors que je vis Byron et ses amis de l’enterrement de vie de garçon apparaître au coin du château. Je grimaçai et abandonnai ma casquette. Je devais me dépêcher.

			Les arbres imposants et les ombres sombres du bosquet du Cruaich apparurent bientôt. Quand Bob comprit que c’était ma direction, je le sentis se détendre contre moi.

			— Petite maligne, murmura-t-il.

			— J’espère, répondis-je.

			Je croisai les doigts des deux mains pour me porter chance. Le bosquet était sacré – jamais une meute de chiens ne serait autorisée à le piétiner à la recherche d’un intrus qui n’avait causé aucun vrai dégât. Si mon plan fonctionnait, la magie qui imprégnait ces terres empêcherait quiconque de me pister dedans, aussi habile soit-il. Tant que personne ne pensait à venir écumer le bosquet, Bob et moi ne risquerions rien.

			Je traversai la lisière des arbres en courant, restant sur le sentier jusqu’à être assez avancée pour pouvoir ralentir. Le soleil disparut presque aussitôt au-dessus de la canopée et je fus engloutie par le bosquet. Les aboiements des chiens et les cris se dissipèrent, mais je ne ralentis pas. Même lorsque des mèches de mes cheveux se prirent dans les branches tendues et que j’eus l’impression que mon cuir chevelu était arraché à mon crâne, je ne m’arrêtai pas. Je ne laisserais pas Aifric gagner. Je ne le laisserais jamais gagner.

			Haletante, je continuai à courir. Je ne me rendis compte que j’étais arrivée dans la clairière centrale – l’endroit où j’avais vu des images fugaces de mes ancêtres et où j’avais reçu mon vrai nom – que lorsque je sentis un frisson d’électricité me parcourir. Je me débarrassai de mon invisibilité et m’arrêtai.

			

			Bob était émerveillé.

			— Euh Integrity, souffla-t-il. C’est incroyable.

			Il étira les bras et écarta les doigts.

			— Je sens le pouvoir. Je peux même l’entendre.

			Moi aussi. J’entendais un cœur de murmures incompréhensibles s’élever dans mes oreilles. Je déglutis avec peine. Ma présence ici n’était sûrement pas répréhensible. Contrairement aux bosquets de Clans individuels, celui du Cruaich était ouvert à tous les Sidhe. En substance, c’était le point central pour nous tous.

			Je plaquai les mains sur les hanches, m’efforçant de ralentir ma respiration. Que j’aie le droit d’être ici ou pas, il serait sûrement plus judicieux de rester à l’écart de la clairière. Je n’avais pas besoin d’être hantée par de vieux esprits Sidhe en colère.

			Je me retournai avec l’intention de quitter le sentier pour plonger parmi les arbres, au cas où un groupe viendrait chercher ici. Avant que j’aie pu faire un pas, un mot retentit, me faisant me figer.

			— Layoch.

			Mon vrai nom. Je me croyais déjà nerveuse avant, quand je m’étais retrouvée piégée dans cet escalier entre Aifric et ses gardes, mais ce n’était rien comparé à ça. Je me retournai lentement.

			— Layoch.

			J’avais la bouche sèche. Je tournai la tête de droite à gauche, mais contrairement à ma dernière visite, il n’y avait rien. Il n’y avait que la voix, au léger accent écossais. Je n’arrivais pas à distinguer si c’était celle d’un homme ou d’une femme.

			— Euh Integrity, dit Bob d’une voix tremblante. Ça fait peur.

			— Je sais. Ne t’en fais pas. Tout ira bien.

			J’aurais aimé en être sûre.

			— Réunis-les, murmura la voix.

			

			Mon dos se raidit. Réunir qui ?

			— Réunis-les, répéta la voix désincarnée.

			Je croisai les bras. Attendez une petite minute.

			— Si vous me demandez d’unir mon camp avec ces fichus Moncrieffe, vous allez être déçu, rétorquai-je à voix haute. Je me fiche de qui vous êtes. Je ne ferai pas ça.

			Une sensation d’un froid glacial m’effleura la joue et je fis un bond d’un mètre dans les airs.

			— Réunis-les, Layoch. Réunis-les et Alba sera sauvée.

			Les murmures s’élevèrent comme une vague, m’encerclant, de plus en plus forts. Je me plaquai les mains sur les oreilles.

			— Arrêtez ! hurlai-je. Arrêtez !

			Je me retournai et sortis de la clairière en courant, jusqu’à ne plus être entourée que d’arbres. Puis mes genoux flanchèrent et je m’écroulai.

		





			

			Chapitre 7

			 

			Le crépuscule tombait lorsque je me sentis enfin assez en sécurité pour me relever et quitter le bosquet. Bob et moi nous faufilâmes vers la lisière et regardâmes de l’autre côté. On avait abandonné les recherches pour l’instant ; je n’entendais plus de chiens et ne voyais personne. Aifric avait passé quatre bonnes heures à fouiller le Cruaich et le terrain alentour, et avec l’aide de Stephen McGillivray, ou quel que soit le nom du Pisteur, il aurait dû falloir moins de temps que ça pour trouver l’intrus. Je demeurai prudente malgré tout, au cas où un piège nous attendrait à la frontière.

			Je traversai l’artère principale d’un pas furtif et rejoignis l’orée des arbres à côté de la longue allée sinueuse. Tout du long, Bob chantonnait dans mon oreille.

			— Ah ah ! On leur a montré de quel bois on se chauffe, hein, Euh Integrity ! Nous sommes des maîtres. Tous ces Sidhe contre nous, et ils étaient tous paumés pendant qu’on était libres dans la nature.

			Même si j’étais soulagée de ne pas avoir à affronter la hache du bourreau, j’avais le sentiment que Bob considérait notre expédition plus victorieuse qu’elle l’était vraiment.

			— On est venus pour secourir Candy, lui rappelai-je, et il ne voulait pas être sauvé. Je ne m’enthousiasmerais pas trop, à ta place. En réalité, on n’a rien accompli du tout.

			— Mais regarde un peu tout ce qu’on a appris, Euh Integrity. Maintenant, tu as une petite idée de ce que ça fait d’être aussi omnipotente que moi.

			Je n’étais pas sûre qu’on ait appris quoi que ce soit d’utile.

			

			— Candy a fait une promesse mystérieuse à Byron qui n’a aucun sens, soupirai-je. Et les ancêtres Sidhe pensent que je devrais m’allier avec mes ennemis.

			— Techniquement, ce n’est pas ce qu’ils ont dit.

			Je haussai les épaules.

			— Alors qu’est-ce qu’ils voulaient dire, d’après toi ?

			Il se caressa le menton.

			— Je pourrais te le dire, répondit-il d’un ton lent, parce que je le sais, bien sûr.

			— Bien sûr.

			— Mais tu dois trouver la réponse par toi-même pour atteindre l’éveil véritable.

			— C’est ça. Ce que tu es en train de dire, c’est que tu n’en as pas la moindre idée.

			Il renifla.

			— Je ne vais même pas gratifier ça d’une réponse.

			J’arrêtai de débattre lorsque nous approchâmes de la frontière. Il y avait plus de gardes qu’avant, mais il devait me rester tout juste assez du Don de Tipsania pour me glisser de l’autre côté sans me faire remarquer. Je l’appelai à moi, me volatilisai et fonçai vers la voiture.

			— Le point positif, indiqua Bob une fois le danger passé, c’est qu’on va pouvoir rentrer à la maison et dormir dans nos lits.

			Je lui montrai le coupe-papier toujours accroché à ma ceinture.

			— Tu peux retourner dans ton lit quand tu en as envie.

			— Je ne dors plus trop là-dedans.

			— Vraiment ? m’étonnai-je.

			— Ouais. C’est tellement plus confortable de me blottir contre Brochan. Tu savais qu’il parle dans son sommeil ?

			Je me demandai si l’homme-poisson était au courant qu’il dormait accompagné. Décidant qu’il valait sûrement mieux ne rien savoir, je gardai la bouche close et trottinai jusqu’à la voiture, avant de m’installer derrière le volant et de démarrer le moteur. Mon sentiment d’échec planait toujours autour de moi comme un nuage.

			

			Je regardai ma montre ; il était un peu plus de dix-huit heures. La nuit venait tout juste de tomber.

			— Tu sais, Bob, dis-je d’un ton désinvolte, la journée a été assez stressante. Et tu as vraiment été fabuleux… tu as très bien monté la garde. On n’a peut-être pas sauvé Candy, mais j’ai récupéré un tas de nouveaux Dons sympas, que je pourrai utiliser dans toutes sortes de situations.

			— J’ai été magnifique, hein ? répliqua-t-il d’un air rayonnant, sautillant sur le tableau de bord.

			— On devrait aller prendre un verre pour fêter ça, suggérai-je. Tu sais, histoire de relâcher la pression et de nous préparer pour le trajet de retour.

			Il réfléchit.

			— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée de conduire en ayant bu, Euh Integrity.

			— Je prendrai un Coca, mais tu n’auras pas à t’abstenir.

			— Hum. Je connais un endroit génial à Dundee, qui sert de délicieux daiquiris à la mangue.

			— Miam, répondis-je d’un ton peu convaincant. Je pensais plutôt à Perth. C’est plus près de la maison.

			— La dernière fois qu’on est allés à Perth, tu t’es mise toute nue dans la grande rue. Je ne suis pas sûr que les habitants de cette bonne ville aient envie de te revoir.

			— Je ne me suis pas mise toute nue. Il se trouvait juste que j’étais en sous-vêtements quand un démon Fomori a attaqué.

			— C’est du pareil au même. Byron Moncrieffe trouve peut-être ta chair tremblotante attirante, mais tu devrais te trouver un coach personnel pour…

			Il se tut soudain.

			— Attends une minute, reprit-il d’un ton soupçonneux. Où à Perth est-ce que tu envisageais d’aller, au juste ?

			Je lui fis un sourire innocent.

			— J’ai entendu de très bonnes choses du Paradis.

			

			Il plaqua les mains sur les hanches.

			— Et je sais de source sûre que le Paradis est fermé pour une fête privée, ce soir. La fête d’enterrement de vie de garçon de Byron Moncrieffe.

			Un sourire en coin étira mes lèvres.

			— Eh bien, maintenant qu’il est pris, je dois me trouver un nouveau célibataire, non ?

			Bob secoua la tête d’un air sombre.

			— Ça va mal finir.

			 

			***

			Je n’étais jamais allée au Paradis, mais cet endroit était à peu près comme je m’y attendais. De la musique forte pulsait et j’aurais pu jurer sentir un relent de tequila dans l’air.

			Un Bauchan robuste gardait la porte, sans doute pour empêcher quiconque n’étant pas sur la liste de l’enterrement de vie de garçon d’entrer. Mais j’étais plus maligne que ça. Au lieu d’approcher par la grande porte, je contournai le bâtiment, me frayant un chemin parmi les tonneaux de bière vides, jusqu’à trouver l’entrée de service. Là, occupée à prendre une grande inspiration de sa cigarette étincelante, il y avait une jeune et jolie femme humaine vêtue d’un grand manteau. Pratique. J’aurais même pu parier avec Taylor qu’elle ne portait pas grand-chose en dessous.

			Je m’avançai vers elle et la saluai de la tête. Elle répondit au geste et prit une autre bouffée de sa cigarette. Malgré mon absence de déguisement, rien dans sa façon de me saluer ne laissait entendre qu’elle m’avait reconnue. Il faisait noir, maintenant, ce qui jouait en ma faveur : dans la pénombre, je pouvais passer pour blonde.

			— Eh, lançai-je d’un ton enjoué. J’espérais que tu pourrais m’aider. Je cherche une amie à moi. Chandra. Elle…

			La femme pâlit un peu.

			

			— J’ai entendu parler de Chandra. Si tu la connais, alors tu sais où la trouver.

			La mention de mon amie ex-assassin eut l’effet escompté, me mettant en position de force. Je continuai d’un ton nonchalant.

			— Ouais. Mais elle n’est pas dans sa boutique, alors je me disais qu’elle était peut-être sortie pour la soirée.

			— Elle ne peut pas être ici. Le Paradis est réservé, ce soir.

			Je hochai la tête.

			— C’est ce que j’ai entendu dire. Tu bosses à l’intérieur ?

			— Ouais. Et alors ?

			Elle me scruta d’un air de défi, mais je n’avais pas l’intention de faire de commentaire sur son métier. Tant qu’elle était strip-teaseuse par choix, je n’allais pas la critiquer.

			— Rien. C’est une fête d’enterrement de vie de garçon, je suppose ?

			Elle haussa les épaules.

			— À ce qu’il paraît. Mon patron n’a pas voulu me dire pour qui c’était.

			Elle éteignit sa cigarette et la jeta dans un seau.

			— Comme si j’en avais quelque chose à faire. C’est juste une bande de branleurs Sidhe pourris gâtés.

			J’émis une petite toux. Elle pencha la tête et m’observa de plus près.

			— Oh. Tu es une Sidhe aussi. Désolée. Je ne voulais pas t’offenser.

			Elle m’adressa un beau sourire, mais elle semblait soudain effrayée, c’était évident. Ses poings étaient serrés et sa voix s’était mise à trembler un peu. Personnellement, j’étais ravie. Elle n’aurait aucun scrupule à abandonner son boulot pour la soirée, si elle se moquait que le roi de la fête soit le fils de l’Intendant.

			— Ne t’en fais pas pour ça, répondis-je. J’ai beau être une Sidhe, je ne suis personne. J’ai un Don inutile et je viens d’un Clan dont tout le monde se fout. Je pense qu’on est tous des branleurs, moi aussi.

			

			Je lui fis un petit sourire.

			— Je suis de ton côté, pas du mien.

			La femme se détendit un peu, mais elle était encore très méfiante. Je devais m’assurer qu’elle resterait ici le temps que j’obtienne ce que je voulais.

			Avant qu’elle ait pu disparaître dans le club, je fis en sorte que des larmes s’accumulent dans mes yeux. À moins qu’elle n’ait un cœur de pierre, elle se sentirait obligée de rester un peu plus longtemps. Je reniflai et me mordis la lèvre inférieure.

			— C’est peut-être aussi bien que Chandra ne soit pas dans le coin. Je comptais lui demander de…

			Je lançai un coup d’œil à la femme et m’interrompis, comme si je venais de prendre conscience que je parlais à une parfaite inconnue et que je m’apprêtais à révéler que je voulais faire tuer quelqu’un.

			— Laisse tomber.

			Elle haussa un sourcil entendu.

			— Laisse-moi deviner. Un ex-petit ami ?

			— Ex-fiancé.

			La femme grimaça.

			— Aïe.

			— Ouais. Entre toi et moi, c’est lui qui va se faire passer la corde au cou, dis-je avec un rire sans joie. Je devrais juste tourner la page. Mais ça fait mal.

			Hélas, je ne mentais pas.

			— Je ne pense pas que Chandra soit la solution.

			Ouais, elle était au courant pour son ancien boulot, c’était évident.

			— Tu as sûrement raison. Mais j’aimerais quand même me venger de lui.

			— Je te comprends.

			Je sortis l’or que j’avais emporté en cas d’urgence.

			— Je comptais lui donner ça en guise de paiement, dis-je en regardant l’or avec regret. Je ne sais plus trop quoi en faire, maintenant. Je suis tentée de le lui jeter au visage. Peut-être que j’aurai de la chance et que je le toucherai dans l’œil.

			

			La strip-teaseuse regarda ce que je tenais, les yeux ronds.

			— Ça fait un sacré paquet d’argent.

			Son expression devint amère et je sus aussitôt à quoi elle pensait. J’étais une Sidhe. Pour moi, ce n’était sûrement que de la petite monnaie.

			Je me mordis la lèvre.

			— Je serais prête à tout donner rien que pour le confronter. Pour lui montrer ce qu’il a abandonné pour cette garce. Je n’ai pas vraiment envie de lui faire du mal, mais j’aimerais bien le remettre à sa place.

			Je poussai un gros soupir. Pour que ça marche, le mieux serait qu’elle le suggère elle-même, mais je ne pouvais pas faire grand-chose de plus pour la pousser à le faire.

			— Mais il a toujours ses chaperons avec lui. Jamais ils ne me laisseront l’approcher.

			Je voyais les pensées tourner dans sa tête. Je tenais à la main l’équivalent de plus d’argent qu’elle n’en avait sûrement jamais vu de toute sa vie ; elle devait soupeser les risques de se faire virer avec cette occasion d’être mise à l’abri du besoin pendant des années. Je retins mon souffle. Allez, chérie. Tu en as envie.

			— Eh bien, dit-elle lentement. Tu pourrais toujours prendre ma place.

			Bingo !

			— Comment ça ? demandai-je en prenant un air surpris.

			Elle plongea la main dans sa poche de manteau et en sortit un joli masque à plumes.

			— En général, je porte ça quand je vais à ce genre de fêtes. Certains hommes aiment imaginer que tu pourrais être n’importe qui, tu vois ? Je ne comptais pas prendre cette peine à cause de ma tenue du jour…

			

			Elle ouvrit son manteau et j’aperçus un faux uniforme de police.

			— Mais je peux te laisser entrer et l’approcher, pour lui dire tes quatre vérités.

			Elle reposa les yeux sur l’or dans ma main.

			— Je suis pour la solidarité féminine.

			Je rejetai la tête en arrière et éclatai de rire.

			— J’adorerais voir la tête qu’il fera. Mais tu ne risques pas de t’attirer des ennuis avec ton patron ?

			Elle haussa les épaules.

			— J’envisageais de trouver autre chose à faire de ma vie. Les horaires de ce boulot craignent, et ça finit par devenir lassant de laisser des types nous peloter.

			Je hochai la tête.

			— Je comprends.

			Je tendis la main avant qu’elle change d’avis.

			— Tiens, prends ça en guise de remerciement. Tu me rends un énorme service et je ne l’oublierai pas.

			Elle prit l’or et le soupesa avant de le faire disparaître dans son manteau.

			— Tu ne vas vraiment pas lui faire de mal, hein ?

			Je la regardai dans les yeux et espérai qu’elle y décélérait la vérité ; je ne voulais pas qu’elle s’en veuille pour ça.

			— Non, lui assurai-je. Pas du tout. Je veux juste lui dire ce que je pense, et après ça, j’arriverai peut-être à reprendre ma vie en main.

			— Amen, murmura-t-elle. Eh bien, bonne chance à toi. Quelqu’un va bientôt sortir pour te dire que le moment est venu.

			Elle esquissa un petit sourire et ajouta :

			— Ne te blesse pas.

			Sur ces mots, elle se retourna et partit dans la nuit.

			Je souris. Ça avait été plus facile que je m’y attendais.

			Il y eut un flash de lumière et Bob apparut, deux taches de couleur sur les joues. Il était furieux.

			— Qu’est-ce que tu crois être en train de faire, Euh Integrity ? Ça ne faisait pas partie du plan ! Je croyais que tu allais te cacher dans un coin et l’observer. Si tu fais ça, tu te feras prendre et tout ce qu’on a fait jusqu’à maintenant n’aura servi à rien.

			

			Il leva les mains au ciel.

			— Si tu tiens tant à te venger de Byron, alors demande-moi ton dernier souhait. Je ferais de mon mieux pour minimiser les dégâts. Mais tu ne peux pas tout foutre en l’air parce que tu es blessée à l’idée qu’il ait tourné la page.

			J’étais touchée par son inquiétude.

			— Détends-toi, Bob. Je ne me ferai pas prendre. Et je ne cherche pas à me venger.

			— Alors qu’est-ce que tu veux ? m’interrogea-t-il.

			La vérité était que je n’en étais pas certaine. Quand je l’avais aperçu au Cruaich, une drôle de démangeaison ardente m’avait envahie, que je ne pourrais plus jamais soulager. C’était peut-être ma dernière occasion de prendre mon pied avec Byron avant que tout bascule. Je croyais peut-être pouvoir découvrir ce que son père et lui manigançaient. Ou bien j’étais juste une imbécile. Quelque chose me disait que c’était la dernière option, mais ça n’avait plus d’importance ; j’avais pris ma décision.

			— Laisse tomber, dis-je d’un ton vague. Mais si j’ai pu utiliser mon Don d’illusion pour me faire passer pour Aifric et m’en tirer…

			— Presque t’en tirer.

			— … alors je devrais pouvoir l’utiliser pour faire semblant d’être cette femme, continuai-je en ignorant son interruption.

			Il me dévisagea.

			— Tu vas te faire passer pour une strip-teaseuse ? Tu sais comment faire un strip-tease, au moins ?

			— Ah ah ! le raillai-je. Il suffit de retirer ses vêtements, Bob. Je le fais tous les jours.

			Je me concentrai, puisai dans la magie et m’efforçai d’imiter la strip-teaseuse dans les moindres détails, jusqu’à m’être transformée complètement. Ce n’était pas une coïncidence si je m’étais retrouvée avec plus de pouvoir d’illusion que n’importe quel autre Don. C’était le destin.

			

			Je m’étudiai. Au lieu de ma peau pâle et laiteuse habituelle, j’avais un bronzage intégral. Je sifflai. Mince alors, j’étais pas mal. Je jetai un coup d’œil sous le manteau ; hum. J’étais aussi habillée en policière, comme la strip-teaseuse. Tu parles d’un stéréotype. Je regardai le masque qu’elle m’avait donné et, décidant que l’illusion suffirait amplement, le jetai.

			Je tournoyai devant Bob. Il émit un grognement contrarié et détourna la tête.

			— Reste ici, ordonnai-je. Ce sera moins dangereux pour toi.

			— Ne viens pas pleurer quand tu te retrouveras dans la tombe pour de vrai, cette fois.

			— Tout ira bien.

			Il renifla et disparut au moment où la porte de service s’ouvrait et où un flot de bruits m’assaillait les oreilles. Une tête apparut.

			— Chardonnay ? C’est toi ? Tu es prête ?

			Chardonnay ? Bon Dieu. Je souris et hochai la tête. Au moins, ma voix serait moins problématique, cette fois. Je pris un ton un peu plus aigu pour imiter la vraie voix de la strip-teaseuse.

			— Qui je dois aller voir ?

			— Tu ne sais pas ? Le futur marié est Byron Moncrieffe, répondit-il comme si cette annonce aurait dû être accompagnée d’un roulement de tambour.

			— Oh.

			Je tentai de prendre un air impressionné et sentis l’illusion onduler pour imiter cette émotion.

			— OK.

			Il me regarda de haut en bas d’un air concupiscent.

			— Il a bien de la chance.

			Ouais, ouais. J’esquissai un sourire gracieux et fis une révérence.

			— Allons-y, alors.

			

			Je suivis l’homme à l’intérieur, dépassant des boîtes en carton remplies de couenne de porc et de frites qui firent gargouiller bruyamment mon estomac. Il se retourna et me regarda en fronçant les sourcils. Je gloussai.

			— Je n’ai pas encore mangé, expliquai-je. Je me trouve plus fougueuse l’estomac vide.

			Il agita les sourcils.

			— Eh bien, répondit-il d’une voix qui ressemblait plus à un grognement qu’à un ronronnement, je pourrai te rassasier dès que tu en auras fini avec ces Sidhe.

			Je m’efforçai – sûrement sans succès – de ne pas avoir l’air dégoûtée.

			Il me fit signe d’attendre derrière la porte. J’ôtai mon manteau et il sourit d’un air narquois en découvrant ma tenue de policière. Il passa ensuite la tête dans la salle principale pour vérifier que tout était prêt. Soudain, je sentis des papillons de nervosité remplacer la faim dans mon ventre. Bob avait raison : c’était une erreur. Je ne faisais que me torturer.

			Je reculai d’un pas, prête à m’enfuir, mais l’homme ne me laissa pas faire. Lorsqu’il me vit hésiter, il me poussa sur la scène du club. Merde. Je ne pouvais plus changer d’avis, maintenant.

			La musique, qui pulsait à un rythme saccadé et bruyant, se tut soudain. Je m’avançai au centre de la scène et au moins quarante paires d’yeux se tournèrent dans ma direction. Je m’humectai les lèvres sèches et levai le menton – je faillis faire une petite crise cardiaque en voyant qu’Aifric était là, finalement. Je me rappelai qu’il n’avait aucune raison de soupçonner la ruse d’illusion d’un peu plus tôt d’être de nouveau utilisée ici, mais je me sentis quand même plus terrifiée que jamais.

			Je me forçai à jouer le jeu et fis un lent demi-tour. Byron était clairement mal à l’aise, assis sur une chaise en face de moi. Je me raclai la gorge. Comment j’étais censée m’y prendre ?

			— Euh… vous faites tous trop de bruit, dis-je.

			

			Un chœur de railleries accueillit aussitôt cette remarque. Je me renfrognai et levai la main.

			— La municipalité de Perth prend la pollution sonore très au sérieux.

			Du coin de l’œil, je vis Aifric froncer les sourcils et faire un pas vif en avant. L’un des hommes de la clairière du Cruaich l’attrapa par le bras et lui murmura quelque chose à l’oreille. Il se détendit et se rassit, une expression concupiscente sur le visage. Beurk.

			— Qui est à l’origine de ce rassemblement ? demandai-je.

			Croyant que j’étais un vrai agent de police, Jamie ouvrit la bouche, les sourcils froncés sous l’effet de la tension qui l’habitait, mais plusieurs autres pointèrent Byron du doigt avec un sourire narquois. Je conservai une expression neutre et le regardai droit dans les yeux. Il n’était pas aussi naïf que son ami Moncrieffe et je lisais déjà une expression de compréhension furieuse dans ses yeux, à l’idée que ses amis aient engagé une strip-teaseuse pour rendre la soirée plus divertissante. Sa réaction le fit remonter dans mon estime – un tout petit peu.

			Bob avait raison : Byron avait l’air exténué. Il avait beau être sur son trente-et-un, les cernes sous ses yeux étaient profonds et sa peau était plus pâle que jamais. Je balayai mes craintes et le fusillai du regard, toujours dans mon rôle de policière en colère.

			— Vous allez devoir vous expliquer, dis-je d’une voix forte.

			Byron se leva, l’air agacé.

			— Je n’ai pas envie de ça.

			— Oh, lançai-je en rendant ma voix un peu plus suave, il va falloir faire mieux que ça, gros dur.

			Je lançai un regard délibéré à son entrejambe.

			— La municipalité de Perth n’apprécie pas les réponses molles.

			Des rires s’élevèrent parmi les amis de Byron. Il leva les yeux au ciel.

			

			— Écoutez, dit-il d’un ton qui me donna presque de la peine pour lui. Je vous paierai si vous…

			Je m’avançai vers lui.

			— Vous venez d’essayer de soudoyer un agent de police ? rétorquai-je.

			Je retirai les menottes à ma ceinture et les agitai devant lui.

			— C’est un délit très grave.

			Il leva les mains pour tenter de me faire reculer, et d’un mouvement habile, je refermai les menottes autour de ses poignets. Il était encore plus en rogne, maintenant. Je le bousculai un peu pour le faire se rasseoir sur sa chaise, puis levai le pied, écartai un peu ses jambes et posai ma botte au bord du siège, juste devant son entrejambe.

			Des sifflets retentirent tout autour de nous, mais cette fois, je les entendis à peine. Byron était à moi.

			— Tu as été un vilain garçon, susurrai-je. Mais j’ai perdu ma matraque. Tu veux bien me laisser emprunter la tienne ? Elle a l’air… grosse.

			Les cris gagnèrent en volume. Byron jeta un coup d’œil à la foule et se rendit compte qu’il se tirerait de cette situation plus vite en jouant le jeu. Il se laissa aller en arrière, l’irritation dansant encore dans les profondeurs vertes de ses iris. Je fis un geste de la main au DJ et la musique reprit. Le rythme était bien plus lent, cette fois.

			Je fis trois pas en arrière et les hommes formèrent un cercle autour de moi. Je n’aurais pas été surprise de tous les voir se mettre à baver, jusqu’à ce que je finisse noyée dans une flaque de salive. Beurk. Je continuai à jouer le jeu, tendant la main pour libérer mes cheveux de leurs épingles serrées. Je secouai les boucles sombres si différentes de mes propres mèches.

			Je repérai Jamie dans le coin de la pièce ; il haussa les épaules, avant de se détourner pour aligner des verres à shot. Pendant que je commençais à déboutonner ma chemise, il versa de la vodka dans chaque verre jusqu’à ce qu’ils soient tous pleins sauf un. Je rejetai la tête en arrière et ris pendant qu’il sortait discrètement une bouteille d’eau de sa poche et remplissait le dernier verre. Voilà qui était intéressant.

			

			Je me retournai et remuai les fesses tout en continuant à ouvrir mes boutons jusqu’à avoir atteint ma taille. Je découvris que je portais un soutien-gorge avec beaucoup de dentelle, qui laissait très peu de place à l’imagination. J’oscillai en rythme avec la musique et reculai jusqu’à être presque assise sur les genoux de Byron. Je me mis à me frotter contre lui, une partie de moi regrettant de ne pas voir son expression et l’autre ayant envie d’être engloutie par le sol.

			J’écartai mon chemisier de mes épaules avec l’intention de le faire glisser le long de mon dos, mais il se coinça dans l’agrafe du soutien-gorge. Je tentai de tirer pour le libérer sans cesser de paraître sexy ; ce serait peut-être plus difficile que je le pensais. Je me tortillai d’un côté et de l’autre ; voyant que ça ne fonctionnait pas, j’essayai de retirer mon chemisier d’un geste brusque, même si je devais déchirer le tissu pour ça. À en croire l’expression de quelques-uns des spectateurs, mes contorsions ressemblaient plus à celles d’une baleine échouée que d’une strip-teaseuse sexy.

			Je tournai la tête vers Byron.

			— Tu vas devoir utiliser tes dents, soufflai-je.

			— Bon Dieu, marmonna-t-il.

			Il soupira, puis je sentis le tissu se libérer. Il avait dû se servir de son Don de télékinésie au lieu de sa bouche. Tant pis.

			Je me retournai jusqu’à être face à lui, avant de me placer au-dessus de ses hanches et de lever les mains. Je soulevai mes cheveux et passai les doigts dedans. Son regard demeura de glace.

			— Tiens, dit Jamie en tendant un verre à shot entre nous.

			Il l’approcha des lèvres de Byron et le petit prince le vida d’une traite pendant que tout le monde l’acclamait. Soupçonneuse, je me penchai pour mordiller la lèvre de Byron, sortant la langue pour la passer sur sa bouche. Il émit un sifflement agacé. Je compris le message et approchai plutôt de son oreille, profitant du rideau de mes cheveux pour dissimuler mon expression. Il buvait de l’eau en cachette, pas Jamie. Je n’avais pas senti d’alcool sur ses lèvres – et je me demandai pourquoi il voulait faire semblant de se saouler.

			

			Je reculai un peu, déposant des baisers le long de son cou, avant de revenir vers ses lèvres. Byron ne se détendit pas : son corps était raide et inflexible. Il détestait chaque seconde de ce moment, c’était une évidence. J’étais prête à relever le défi.

			J’enroulai les bras autour de son cou, vacillant un peu. Jamie donna un autre shot à Byron, qui le but docilement avant de lancer un regard noir à son ami et de marmonner :

			— Sors-moi d’ici, bordel.

			Je fis semblant de repousser Jamie en lui adressant un clin d’œil coquin qui enflamma la foule de spectateurs. Je me demandai ce qu’Aifric pensait de tout ça. C’est alors que, tandis que Byron plissait les yeux de dégoût, je baissai la tête pour humer son parfum musqué et oubliai tout le reste. Je penchai la tête et mes lèvres effleurèrent de nouveau les siennes. J’approfondis le baiser et me pressai contre lui. Ses mains étaient toujours menottées, il ne pouvait donc pas faire grand-chose pour m’arrêter. Malgré notre public, je sentis mon pouls accélérer, mais il était déterminé à n’avoir aucune réaction.

			Je fis courir mes mains le long de ses bras, m’arrêtant brièvement au niveau de ses biceps. Ma bouche était insistante, continuant à se presser contre la sienne. Je fis glisser une main le long de son corps et il grogna soudain, entrouvrant les lèvres. Je plongeai la langue dans sa bouche et les sifflements ne devinrent plus qu’un bruit de fond distant. Il n’y avait plus que Byron et moi. Un instant plus tard, il céda et commença à me rendre mon baiser. Il leva les bras, les passa au-dessus de ma tête et m’attira contre lui. Le sang rugissait dans mes oreilles. Bon Dieu, ce qu’il avait bon goût. Je gémis un peu – avant de cligner des paupières quand quelque chose m’aspergea le visage.

			

			J’eus un mouvement de recul et vis Jamie, l’air contrit, un verre à la main.

			— Je suis vraiment désolé ! s’exclama-t-il. J’ai trébuché !

			Byron ramena ses bras vers lui et me dévisagea, le regard embrouillé et perplexe. Il parcourut mon visage des yeux un instant, et la panique m’assaillit quand je crus que l’illusion se dissipait. Puis il secoua un peu la tête.

			— Lève-toi, marmonna-t-il.

			J’hésitai, ne sachant si je devais obéir ou pas, mais mon corps fut soulevé par son Don, qui me remit sur mes pieds.

			Byron se leva aussi, oscillant de droite à gauche.

			— Cette cha’mante p’licière veut m’faire un int’rrogatoire, dit-il à voix haute.

			Je penchai la tête. Il devrait faire attention. Il exagérait un peu trop sa voix pâteuse. Et qu’est-ce qu’il fabriquait ?

			— On va aller à l’étache pour un peu plus d’int’mité.

			Ses amis réagirent par un mélange de huées déçues et d’acclamations encourageantes. Byron fit un signe de tête à Jamie, qui opina du chef et ouvrit la marche.

			— Je vais vous montrer un endroit où aller, dit-il avec un demi-sourire.

			De près, je vis sans l’ombre d’un doute qu’il était inquiet.

			Jamie passa devant pendant que les acclamations montaient en volume derrière nous. Quelqu’un marmonna qu’ils auraient dû embaucher plus d’une strip-teaseuse. Je m’efforçai de ne pas tressaillir et m’autorisai un regard furtif vers Aifric. Il ne me regardait pas ; il sourit à son fils d’un air amusé, avant de se détourner pour parler à un homme plus âgé.

			Nous grimpâmes tous les trois les marches et entrâmes dans une chambre sur la gauche. Jamie ferma derrière nous et verrouilla la porte, pendant que je me répétais que je n’étais pas nerveuse.

			

			Byron cessa aussitôt sa comédie. Il utilisa sa magie sur ses poignets entravés et les menottes tombèrent au sol en claquant. Il se passa une main dans les cheveux.

			— Qui es-tu ? cracha-t-il.

			Je souris.

			— Qui tu voudrais que je sois ?

			Il grogna et fit volte-face.

			— Paie-la, lança-t-il à Jamie d’un ton sec.

			— On ne peut pas la laisser partir comme ça, protesta Jamie. Pas alors que vous êtes censés être là-haut en train de…

			Bon sang. Malgré tout ce qui s’était passé, je ne pensais vraiment pas que Byron était aussi dépravé. Il poussa un juron entre ses dents.

			Je retrouvai l’usage de la parole, me souvenant juste à temps de la modifier pour ne pas être reconnue.

			— Je suis une strip-teaseuse, dis-je. Pas une prostituée.

			— Détends-toi. Il ne va rien se passer, répondit Byron en regardant Jamie. Ça pourrait jouer en notre faveur. Elle est la diversion parfaite.

			Il serra les poings. Il semblait incapable de me regarder dans les yeux. Était-ce parce que j’éveillais son désir et que ça l’embarrassait ? Si seulement je n’avais pas embrasé mon propre désir en même temps.

			— On te paiera triple, dit-il, si tu restes ici et que tu ne dis rien à personne.

			— Je pense que tout le monde sait déjà, rétorquai-je en plaquant un sourire narquois sur mes lèvres.

			Il me fusilla du regard.

			— On s’en va, expliqua-t-il en indiquant Jamie. Lui et moi.

			Il se passa une main dans les cheveux et je les regardai retomber sur son front, l’une des mèches dorées ressortant contre sa peau parfaite.

			

			— Tu vas rester là jusque demain matin. Si tu gardes le silence et n’ouvres la porte à personne, tu recevras trois fois ton salaire habituel.

			Qu’est-ce qu’il se passait, ici ? Qu’est-ce qu’ils manigançaient ?

			— Je suppose que je peux faire ça, répondis-je avec hésitation.

			Il hocha la tête avec sérieux.

			— Jamie, on s’en tient au reste du plan. Tu restes en bas au cas où quelqu’un aurait des soupçons. S’il le faut, monte ici et fais semblant de prendre de mes nouvelles de temps en temps.

			— Vous allez où ? demandai-je.

			— Ce ne sont pas tes affaires, rétorqua-t-il d’un ton tranchant.

			Jamie me toucha le bras.

			— Il part en douce pour voir sa fiancée, expliqua-t-il.

			J’aurais su que c’était un mensonge même sans mon Don de détection de vérité.

			— Ce n’est pas contre toi. Il n’est pas très fan de ce genre de soirée, c’est tout.

			— Ouais, marmonna Byron sans conviction.

			Je le dépassai et me perchai sur un canapé.

			— Ça m’a tout l’air d’être de l’argent facile.

			— Reboutonne ta chemise.

			— Hein ?

			Je baissai la tête et me rendis compte que j’exhibais encore fièrement mes atouts plutôt généreux – ou ceux de Chardonnay, plutôt. Je m’humectai les lèvres.

			— Tu aimes ce que tu vois ?

			— Je ne suis pas intéressé, grogna-t-il.

			Il y avait une pointe de colère dans ses mots, que je n’avais encore jamais entendue, pas même lorsqu’il avait découvert que je pouvais voler la magie.

			Si Jamie n’avait pas été là, je l’aurais peut-être taquiné un peu plus. Au lieu de ça, je hochai la tête et refermai mes boutons.

			

			— Alors, où est ta charmante fiancée ? demandai-je d’un ton désinvolte.

			Il m’ignora.

			— Je serai de retour avant l’aube.

			— J’espère bien, répondit Jamie. Tu sais ce qui pourrait se passer si tout ça dérape.

			— Je ferais mieux de ne pas déraper, alors, répondit Byron d’un ton plat.

			Sur ces mots, il se dirigea vers la fenêtre à guillotine, l’ouvrit et disparut dans la nuit. Jamie me regarda. Je levai les mains.

			— Je serai sage.

			— Je peux t’apporter un verre ou quelque chose, pendant que tu attends ?

			Je secouai la tête.

			— Ça va aller. Va profiter du reste de la fête.

			— Merci pour ça.

			Il était honnête. Jamie Moncrieffe était vraiment un type plus sympa que quiconque en avait conscience.

			Je haussai les épaules.

			— Je ne voudrais pas faire obstacle au grand amour.

			Il se gratta le menton.

			— On s’est déjà rencontrés ? Je suis sûr que non, mais il y a quelque chose de très familier, chez toi.

			Euh…

			— Je me balade pas mal, ronronnai-je. Tu es peut-être déjà venu à l’une de mes fêtes.

			L’espace d’un instant, il eut l’air absolument terrifié.

			— Je ne crois pas, répliqua-t-il avant d’ouvrir la porte et de sortir. Merci encore.

			À la seconde où la porte se fut refermée derrière lui, je passai à l’action. J’attrapai une chaise et la coinçai sous la poignée – ça devrait le maintenir dehors pendant un petit moment, s’il ressentait le besoin de monter prendre de mes nouvelles. Je fonçai ensuite vers la fenêtre et regardai dehors. Byron était déjà en bas et courait vers une voiture garée. Je sautai par-dessus le rebord de la fenêtre comme une chatte. Je ne savais pas ce qu’il fabriquait, mais je comptais bien le découvrir.

			

		





			

			Chapitre 8

			 

			— Alors ? grogna Bob en apparaissant dans un flash quand je l’appelai à voix basse. Tu as fini de te ridiculiser ? Tu ne t’es pas encore fait tuer ? Parce que le noir n’est pas ma couleur, alors ne t’attends pas à ce que j’aille pleurer à ton enterrement.

			— Viens ! crachai-je. On doit y aller. Byron est déjà parti.

			— Comment ça ?

			— Il a fait semblant d’être ivre, puis il a pris une chambre pour faire style de sauter Chardonnay, et il est parti en voiture en mission secrète. On doit récupérer la nôtre et le suivre.

			Bob cligna des paupières, aussi surpris que je l’avais été.

			— Tu es sûre ?

			Je l’attrapai par la peau du cou, la pinçai entre mon index et mon pouce et me mis à courir.

			— Il n’y a pas de temps à perdre !

			— Tu crois qu’il est comme James Bond ?

			— Loin de là, répondis-je en reniflant.

			— Ou bien c’est peut-être le Milk Tray Man2. Il sait où est Tipsania et il est parti à sa recherche avec une boîte de chocolats.

			Je ne pris pas la peine de répondre. Au lieu de ça, je sautai par-dessus le mur sur ma gauche et fonçai vers notre véhicule, Bob voletant derrière moi. Peut-être que j’aurais de la chance et que j’arriverais à rattraper Byron à la première intersection. Je me mordis la lèvre en me souvenant que l’un de mes Dons volés était la décharge électrique. Je fermai les yeux et me concentrai, demandant en silence à tous les feux de circulation de passer au rouge. Au loin, j’entendis un crissement de pneus et des coups de klaxon. Merde, j’espérais n’avoir blessé personne. Ne pas confondre vitesse et précipitation, me rappelai-je. Je n’avais pas envie de causer d’accidents de la route.

			

			J’ouvris la portière et sautai au volant, avant d’enfoncer l’accélérateur. Je tournai au coin de la rue et fis un demi-tour illégal pour partir dans la même direction que Byron. Lorsque je le repérai devant moi, en train d’attendre dans une file de plus en plus longue, je poussai un soupir soulagé et relâchai mon emprise sur les feux de circulation.

			Il y avait quatre voitures entre lui et moi. Parfait ; je n’avais pas envie de trop me rapprocher. Il y avait des lustres, peu de temps après que j’avais passé mon permis, Taylor m’avait appris l’art de l’évasion au volant d’une voiture. Même s’il m’avait expliqué qu’il serait très difficile de semer la police si elle se lançait un jour à ma poursuite, j’avais trouvé ça plutôt drôle. Hélas, je n’avais aucune expérience dans le rôle du poursuiveur.

			Le feu passa au vert. Dès que je me remis à conduire, je grimaçai, mon cœur se serrant lorsque je remarquai l’accrochage entre deux voitures qui s’étaient arrêtées sur le bord de la route, à ma gauche. Perché sur le volant, Bob se fit un devoir de le faire remarquer aussi.

			— Tu es une pacifiste, Euh Integrity. À moins que tu ne sois une pacifiste que lorsque tu ne pourchasses pas l’homme sexy de tes rêves ?

			Je me tordis le cou et poussai un soupir soulagé en voyant les deux conducteurs sortir de leur véhicule immobilisé. Ils étaient indemnes.

			— Personne n’a été blessé.

			— Ce n’était pas le sujet.

			Il avait raison. J’étais déterminée à suivre Byron, mais je ne mettrais personne d’autre en danger. Je ralentis un peu, mettant un peu de distance avec la voiture de devant, et obligeai mes épaules à se détendre.

			

			— Retournes-y et mémorise leur plaque, Bob, demandai-je. Je me rachèterai plus tard.

			Je pourrais les retrouver et leur envoyer une compensation. Franchement, c’était le moins que je puisse faire. Ces deux derniers jours, je m’étais montrée beaucoup trop téméraire. Je devais me souvenir de qui j’étais.

			Le génie me lança un regard renfrogné, mais fit ce que je demandais et s’envola.

			— Ils vont bien, renifla-t-il avec réticence à son retour. Les dégâts sont mineurs.

			Je souris.

			— Ce n’est pas le sujet.

			Apaisé, il haussa les épaules et me tapota le doigt, avant de se tourner vers le pare-brise.

			— Faisons en sorte que tout ça n’ait pas été vain et ne perdons pas Byron. Regarde, il a mis son clignotant à gauche.

			Il avait raison. Deux des voitures devant moi continuèrent tout droit, ce qui n’en laissait que deux entre Byron et moi. C’était très bien. Je les suivis en respectant les limitations de vitesse tandis que nous traversions les rues de Perth.

			— Où il va, d’après toi ? s’enquit Bob.

			— Aucune idée. Et je ne comprends pas pourquoi il a quitté sa fête d’enterrement de vie de garçon en douce.

			— Il a peut-être décidé de s’enfuir. Il va aller vers la mer et nager jusqu’en Europe.

			— On va vers l’ouest, fis-je remarquer.

			— Alors il va en Amérique, répondit-il avant de se mettre à fredonner Star Spangled Banner.

			Je ne comprenais pas comment je faisais pour me retrouver impliquée dans ce genre de conversation.

			— Tu crois qu’il va traverser l’océan Atlantique à la nage ? Ça fait quoi ? Cinq mille kilomètres ?

			

			— OK, lâcha Bob, l’air vexé. Qu’est-ce que tu suggères ?

			— Je te l’ai dit, je ne sais pas où il va ni ce qu’il fait. C’est pour ça qu’on le suit.

			Nous atteignions les limites de la ville et je ne comprenais toujours pas où nous allions. Le Cruaich était dans la direction opposée, et le Voile – ainsi que mes propres terres – étaient plus au sud.

			— Tu n’es pas drôle.

			Je soupirai.

			— Bob, on est en train de suivre le fils d’Aifric Moncrieffe. De toute évidence, il est en mission secrète, et on est les seuls au courant. Qu’est-ce qu’il peut y avoir de plus drôle que ça ?

			Il réfléchit à mes paroles. Les derniers lampadaires disparurent dans le rétroviseur et une autre voiture quitta la route principale, ne laissant plus qu’un véhicule entre Byron et nous.

			Il y eut un flash aveuglant et je poussai un juron, faisant une embardée au milieu de la route avant de redresser la voiture.

			— Qu’est-ce que tu fous, bordel ? m’emportai-je en lançant un regard noir à Bob.

			Il avait enfilé un smoking et sirotait ce qui ressemblait à un martini.

			— Vous devriez vous calmer, Miss Moneypenny3, dit-il.

			Son accent imitait plutôt bien Sean Connery, mais je levai quand même les yeux au ciel.

			— Si Byron Moncrieffe n’est pas James Bond, continua-t-il, alors ce sera moi.

			— Assez, assénai-je. Si tu émets d’autres flashs de lumière, Byron se rendra compte qu’il se passe un truc. Si tu veux qu’on soit des espions, comporte-toi comme tel.

			

			— Ne t’en fais pas, Euh Integrity, lança Bob d’une voix plus enjouée. Ce n’est pas ma première mission secrète. J’ai travaillé avec Kim Philby, tu sais. Sans moi, il n’aurait jamais pu être un agent double du KGB.

			Je tapotai le volant des doigts. Il ne restait pas beaucoup d’essence dans le réservoir, j’espérais donc que Byron ne prévoyait pas une longue expédition.

			— Ce que tu es en train de dire, c’est que tu as été complice d’un traître.

			Il pinça les lèvres.

			— Je t’aide bien. Tu es une traîtresse aussi.

			— Ce n’est pas du tout la même chose.

			— Tout dépend du point de vue.

			Si Bob n’arrêtait pas très vite de parler, j’allais finir par le jeter par la vitre. Je fis la seule chose qui me vint à l’esprit pour le pousser à la fermer.

			— Comment on appelle un traître qui a un cheveu sur la langue ?

			— C’est une blague ? demanda-t-il d’un ton soupçonneux.

			— Judith, dis-je en souriant.

			— Euh Integrity…

			— Que font les espions quand ils ont froid ?

			Il lâcha son martini pour plaquer ses mains sur ses oreilles.

			— Arrête, gémit-il. Je te révélerai tous les secrets d’État que tu veux. Mais arrête cette torture, s’il te plaît.

			— Dans ce cas, je veux que tu te taises. Pas un mot de plus à moins que je ne te le demande. C’est compris ?

			Il hocha la tête avec vigueur.

			— OK. OK. OK.

			Il posa un doigt sur ses lèvres.

			— Super, lançai-je d’un air rayonnant.

			Bob laissa retomber ses mains et soupira –, mais il n’ajouta rien, au moins.

			— Oh, une dernière chose, ajoutai-je d’un ton désinvolte. Les espions qui ont froid vont sous couverture.

			

			Ses joues étaient écarlates. Bob était peut-être sur le point d’exploser.

			 

			***

			Nous suivîmes Byron sur plusieurs kilomètres. Il n’accélérait pas et n’avait pas l’air pressé, mais il n’allait pas non plus à une allure d’escargot. Ce ne fut que lorsque nous dépassâmes un panneau routier que je commençai à me faire une idée d’où il allait. Ça avait encore moins de sens que la théorie de Bob selon laquelle Byron voudrait traverser l’Atlantique à la nage, je gardai donc la bouche close et continuai, grimaçant lorsque la dernière voiture entre nous tourna à une intersection et disparut. La seule chose qui nous protégeait encore, c’était la nuit et la lumière de mes phares, qui empêcherait notre cible de voir dans la voiture. Je ralentis quand même un peu et le laissai s’éloigner.

			Lorsque nous arrivâmes à la prochaine bifurcation, je tournai. Bob ouvrit la bouche pour s’étonner de cette décision, avant de se souvenir de sa promesse et de la refermer.

			J’arrêtai la voiture et attendis que les phares de Byron ne soient plus que des points au loin. J’éteignis ensuite les miens, fis un autre demi-tour et repartis à sa poursuite, m’assurant de ne pas me rapprocher, cette fois. À cette distance, nous serions presque invisibles. Je souris. Qui avait besoin de magie quand on était un peu malin ?

			Bientôt, la voiture de Byron tourna aussi – et lorsque je vis où elle allait, je compris que mes soupçons étaient corrects. Bob regarda autour de lui, l’air aussi déconcerté que moi, tandis que nous suivions le véhicule dans l’allée qui menait aux terres des Moncrieffe.

			Aifric passait la majeure partie de son temps au Cruaich, comme il seyait à l’Intendant des Highlands, mais ce n’en était pas moins sa demeure ancestrale. Autrement dit, c’était aussi celle de Byron – alors pourquoi avait-il quitté Perth en douce tout ça pour rentrer dans sa propre maison ?

			

			Je fus de nouveau forcée de m’arrêter lorsque Byron stoppa devant la frontière. Il faisait trop noir pour en être sûre, mais cette fois, il parut sortir de sa voiture. Je le regardai, craignant que d’autres gardes aient été postés ici, maintenant que tous les trolls avaient décampé. Si c’était le cas, la prudence ne suffirait pas – je devrais être la femme la plus chanceuse du monde pour réussir à le suivre jusqu’au bâtiment principal. Mais je ne repérai rien de particulier, mis à part un éclat de lumière qui s’éteignit bien vite. Une torche, peut-être ?

			Réticente à traverser la frontière des Moncrieffe en voiture – ou même à m’en approcher, maintenant que des yeux curieux surveillaient peut-être le paysage –, je me garai près d’un bosquet et parcourus le reste du trajet à pied. L’allée n’était pas aussi longue que celle des Adair ou des Scrymgeour, et je distinguais encore les phares de la voiture de Byron tandis qu’il continuait sa route. Il n’alla pas jusqu’au château, mais s’arrêta à mi-chemin. C’était peut-être là que tout le monde était censé se garer.

			Bien consciente que nous avions pris beaucoup de retard, je me dirigeai vers la frontière en courant, Bob sur mon épaule. Hélas, Speck n’était pas avec nous, cette fois. En théorie, je savais comment traverser la frontière d’un Clan de Sidhe, mais je n’étais pas convaincue d’arriver à le faire en pratique, pas sans préparation. Je ne pouvais même pas appeler mon pote sorcier à l’aide ; le réseau était trop faible pour recevoir des appels, sur les terres des Adair. Malgré ça, je voulais essayer de le faire. Ma curiosité était trop grande pour faire demi-tour maintenant.

			Lorsque nous fûmes à moins de quinze mètres, je me glissai vers les buissons sur le bord de la route. Nous étions au milieu de nulle part, il n’y avait donc pas beaucoup de lumière, ce qui jouait en ma faveur. Je m’accroupis et avançai sur la pointe des pieds. Je ne distinguais aucune ombre mouvante, mais ça ne voulait pas dire qu’il n’y avait personne, et ça n’apaisa pas ma tension. J’accélérai et me rapprochai peu à peu de la frontière. Il n’y avait personne –, mais il y avait quand même quelque chose.

			

			Je m’arrêtai au bord et restai immobile un long moment, scrutant les environs à la recherche d’un signe de vie. Je sus à la pile de tissu à mes pieds que je ne verrais personne ; Byron n’était pas sorti de sa voiture pour bavarder avec un employé de la famille, il était sorti pour retirer le drapeau des Moncrieffe du mât. Il avait sûrement envoyé un trait de feu avec sa pyrokinésie pour faire tomber le drapeau sans avoir à mettre un doigt de pied de l’autre côté de la frontière. C’était ça, le petit éclat de lumière que j’avais vu. Et il ne s’était pas arrêté là ; apparemment, il s’était aussi servi de son deuxième Don, soulevant le mât pour le retirer en entier de l’endroit qui contrôlait la frontière. Il était désormais couché sur le sol, inutile.

			Je me balançai sur les talons. Il n’aurait jamais pu accomplir ce genre d’exploit si les trolls avaient encore été à leur poste. Leur présence permettait de préserver la magie aux frontières des Sidhe, en plus des mâts, des couleurs du Clan et des Sidhe des Moncrieffe, qui étaient à la fête d’enterrement de vie de garçon, pour la plupart. La majorité des Sidhe ne comprenait pas comment fonctionnaient les frontières, mais à ce qu’il semblait, lui oui. Ce que je ne saisissais pas, c’était pourquoi il avait filé en douce de sa fête pour pénétrer sur ses terres de Clan sans être vu. Il aurait dû pouvoir y entrer sans problème.

			Je regardai Bob. Il haussa les sourcils et je le pointai du doigt.

			— Parle.

			Il croisa les bras d’un air boudeur.

			— Bob, dis-je, tu peux parler. Je ne ferai pas de blague.

			Je fis un geste vers le drapeau tombé et le mât à l’horizontale.

			— Mais j’ai besoin de comprendre ce qui se passe.

			

			Il haussa les épaules.

			— Facile. Byron sait que tu le suis et il te tend un piège. Il t’a permis de traverser sa frontière sans encombre. Dès que tu le feras, il te sautera dessus, t’attachera et te tranchera la gorge.

			Je plissai les yeux.

			— Ou bien, ajouta Bob, il ne veut pas que quelqu’un sache qu’il est venu ici. Si aucune magie n’est en place à la frontière, personne ne pourra savoir qu’elle a été traversée, même pas un Sidhe des Moncrieffe.

			Je me frottai le menton.

			— Mais pourquoi ? C’est l’héritier des Moncrieffe, bordel. Il peut aller et venir comme bon lui semble.

			— Alors maintenant, tu veux entendre mes théories ?

			Je soupirai.

			— Si tu veux te lancer dans des spéculations délirantes, non. Je peux traverser sans que personne le remarque, maintenant ?

			Le génie se tapota la bouche.

			— Sûrement. Il y a encore de la magie ici, mais elle est faible. Le peu qu’il reste a moins de chance de s’activer contre un autre Sidhe que contre, disons, un démon Fomori.

			Il se tut un instant, puis reprit :

			— Cependant, en tant qu’être magnifique et omniscient doté de pouvoirs plus grands que dans tes rêves les plus fous, je dirais que c’est quand même trop dangereux. Tu ferais mieux d’abandonner ce projet pour qu’on puisse rentrer à la maison.

			Je hochai la tête.

			— Ouais.

			Il afficha un air rayonnant de joie, mais je n’avais pas fini.

			— Tu vas rester ici. Si je ne suis pas revenue dans trois heures, retourne aux terres des Adair et explique ce qui s’est passé aux autres.

			Le sourire de Bob s’évanouit.

			

			— Si tu es morte, je ne te devrai plus rien du tout. Je ne veux pas que tu meures. Malgré ta nature agaçante, tu es mon amie.

			Je ne croyais pas avoir imaginé la note implorante dans sa voix.

			— Laisse tomber, continua-t-il. Je sais ce que tu ressens pour Byron Moncrieffe, mais ça n’en vaut pas la peine. Tu as plus important à faire. Tu es censée sauver l’Écosse.

			— Si cette prophétie est réelle, répondis-je avec un sourire, alors je sauverai l’Écosse quoi qu’il arrive. Il n’y a donc aucune raison de s’en faire.

			— Euh Integrity ! s’écria-t-il. Tu sais que les prophéties ne fonctionnent pas comme ça !

			— Dans ce cas, n’en parle pas. Je serais revenue en un rien de temps, promis-je avec un sourire rassurant.

			Avant qu’il ait pu protester plus, je baissai la tête et traversai ce qu’il restait de la frontière des Moncrieffe.

			 

			***

			Je remontai l’allée en courant sans plus faire le moindre effort pour me cacher. Les ténèbres me dissimulaient assez, même si elles jouaient aussi en ma défaveur, parce que la route était presque aussi mal entretenue que celle des Adair. Plusieurs fois, j’évitai de peu de trébucher sur un profond nid-de-poule. Lorsque j’arrivai à l’endroit où Byron avait garé sa voiture, je me demandai s’il l’avait laissée ici pour ne pas endommager ses suspensions sur le sol inégal. Mais après ce que j’avais vu à la frontière, ça pouvait très bien être parce qu’il voulait approcher du château discrètement.

			Je m’arrêtai le temps de jeter un œil à travers les vitres. La voiture était d’une propreté impeccable ; je ne trouverais aucun indice.

			Je me remis à courir. Je n’étais jamais venue ici – pas que je me souvienne, en tout cas –, j’avançais donc à l’aveuglette. Taylor insistait toujours sur l’importance de la préparation, quand on s’introduisait quelque part, et j’avais toujours respecté cette règle, mais les circonstances étaient spéciales. Je repoussai la petite voix qui me disait que j’agissais de manière irréfléchie, ce qui ne me ressemblait pas, et continuai à courir.

			

			Le château des Moncrieffe était éclairé par deux torches vacillantes près de la lourde porte principale cloutée. Je ne voyais aucune autre lumière par les fenêtres ; compte tenu de leurs problèmes financiers, les Moncrieffe devaient s’efforcer de réduire les factures d’électricité. Aifric se considérait peut-être trop bien pour s’abaisser à la fraude financière, même si le meurtre de masse était acceptable.

			J’envisageai d’ouvrir la porte, de me glisser à l’intérieur et d’affronter tout ce qu’il pourrait y avoir, mais c’était trop risqué. Et il y avait toujours une autre entrée. Toujours.

			Je m’élançai sur la gauche. Une série de fenêtres se déployait sur le flanc est, toutes fermées. Ça n’avait pas d’importance ; l’architecture écossaise incluait toujours une porte de derrière bien pratique. J’allais me faufiler par là.

			Je contournai le château d’un pas léger, prenant garde de m’accroupir et rouler chaque fois que je passais devant une fenêtre, au cas où quelqu’un me verrait. Je tournai au coin du mur et mon assurance grandit quand je vis une petite porte contre le mur du fond. Facile comme bonjour.

			Je tirai sur la poignée. Rien ne se passa, alors je recommençai. Zut. Je ne voyais même pas de serrure à crocheter ; cette foutue porte était verrouillée de l’autre côté, à plusieurs endroits. Ce n’était pas insurmontable, mais ça allait me demander du temps dont je ne disposais pas. Elle était peut-être verrouillée parce qu’Aifric savait que quelqu’un pourrait magouiller pour traverser la frontière et massacrer tout le monde à l’intérieur. Après tout, c’était ce qu’il avait fait à mon Clan. Je me souvins ensuite que la porte de service du Taureau était verrouillée, elle aussi. Je me faisais des idées.

			

			Je m’écartai et cherchai une autre entrée des yeux. Si Byron était entré ici en douce, il avait dû trouver un moyen de pénétrer dans le château. C’était sa maison d’enfance, il devait donc en connaître le moindre recoin, contrairement à une étrangère comme moi. Par contre, j’étais une talentueuse voleuse ; s’il existait une autre entrée par laquelle me glisser sans me faire remarquer, je la trouverais.

			J’abandonnai l’arrière du château pour aller explorer le mur ouest. Cette structure était simple, à peine plus qu’un carré. Ça réduisait mes options et m’évitait de perdre du temps à explorer des alcôves extérieures. Lorsque je tournai au dernier coin du bâtiment, je repérai une fenêtre entrouverte au premier étage et souris enfin. Ça conviendrait.

			Je me plaçai juste en dessous, pliai légèrement les genoux, puis sautai. Les murs étaient lisses, sans points d’appui. Je parvins à recourber les doigts sur le rebord de la fenêtre et à me hisser à la force de mes bras et de ma volonté. J’ouvris un peu plus la fenêtre avec le coude pour me glisser à l’intérieur. J’entrai dans un salto pas vraiment nécessaire – mais qui me semblait adapté à la situation – et atterris face à la pièce. Une seconde plus tard, une main se plaqua sur ma bouche et un bras musclé se resserra autour de ma poitrine, me maintenant en place.

			— Qu’est-ce que tu fous, bordel ? me grogna Byron à l’oreille.

			Merde.

			

			
				
						2Personnage inspiré de James Bond présent dans une série de publicités pour la marque de chocolats britannique Milk Tray.


						3Secrétaire de M, le patron de James Bond.


				

			
		





			

			Chapitre 9

			 

			Je me débattis, mais lorsqu’il devint clair qu’il était bien trop fort et que je n’arriverais jamais à me dégager, je laissai mon corps se détendre. Il était bien plus tendu que moi. J’étais peut-être bien tombée dans le plus vieux piège du monde en entrant par la seule entrée du château, laissée ouverte exactement pour ça, mais j’avais un avantage : il ne voulait pas que quelqu’un sache qu’il était ici. Il était en mission solo, ce qui me laissait une marge de manœuvre. De toute façon, il aurait sûrement fini par apprendre que j’étais encore en vie ; au moins, comme ça, j’obtiendrais peut-être des réponses sur ce qui se passait.

			Comme je ne pouvais pas parler à cause de sa main plaquée sur ma bouche, ce qu’il allait bientôt comprendre, j’attendis qu’il me relâche. Dès qu’il le fit, je me tournai vers lui. Son visage ne refléta pas la stupéfaction choquée à laquelle je m’attendais. Au lieu de ça, il me regardait avec une malveillance qui émanait de tous ses pores.

			— Qui t’a engagée ? demanda-t-il. C’était mon père ?

			L’espace d’un instant, je fus déconcertée. Pourquoi Aifric m’aurait-il embauchée ? J’étais son ennemie jurée et de toute façon il me croyait morte. C’est alors que je me rendis compte que j’étais si concentrée sur Byron et ce qu’il manigançait que je n’avais pas pensé à laisser tomber l’illusion de Chardonnay. Il me prenait pour la strip-teaseuse. J’étais une vraie idiote. J’avais gaspillé presque toute cette magie sans raison.

			— Non, dis-je d’une voix douce. Il ne m’a pas engagée.

			J’avançai jusqu’à n’être qu’à quelques centimètres de lui.

			— Byron…

			Il grogna quelque chose entre ses dents et fit un pas de côté comme s’il avait peur de moi. Il fléchit les doigts.

			

			— Je pourrais te tordre le cou comme une brindille, cracha-t-il. Alors dépêche-toi de parler avant que je commence à te faire mal.

			Je faillis sourire. Je pouvais croire beaucoup de choses de lui. Qu’il voulait épouser Tipsania pour accéder à l’argent dont son Clan avait si désespérément besoin. Qu’il travaillait désormais avec son père contre Candy. Je pouvais même croire qu’il était entré en douce chez lui, sans pour autant comprendre pourquoi. Mais je ne pouvais pas croire qu’il était capable d’une telle violence. Il pouvait me menacer et fulminer autant qu’il le voudrait, jamais il ne s’en serait pris physiquement à moi. Pas jusque-là en tout cas.

			— Tu trouves ça drôle ? demanda-t-il d’une voix basse et dangereuse, sa fureur semblant grandir. Je t’amuse ?

			Il fléchit le poignet, envoyant un trait de magie dans ma direction qui s’enroula autour de ma poitrine et me souleva dans les airs. Je restai suspendue, toujours vêtue de cet uniforme de police ridicule.

			— Je n’ai pas le temps pour ça, marmonna-t-il, autant pour lui-même que pour moi.

			— Tu es très en colère, fis-je remarquer.

			Il me fusilla du regard, l’air incrédule.

			— En colère ? Tu n’as même pas idée. Ce mot est loin de définir ce que je ressens.

			Je continuai à l’observer. Je n’avais pas envie de jouer, mais je devais y aller en douceur. Il avait déjà l’air à deux doigts de l’anévrisme.

			— Tu avais envie de moi, au Paradis, dis-je avec prudence. Tu étais… excité.

			La magie qui m’entravait se resserra un peu. Attention, Byron.

			— Pas du tout, répliqua-t-il entre ses dents serrées.

			Mes veines bourdonnèrent à ce mensonge. Je m’humectai les lèvres.

			— Tipsania te fait éprouver la même chose ?

			Ses yeux durcirent encore plus.

			

			— Personne ne me fait éprouver ça, répondit-il.

			Il y avait une tension dans sa voix que je n’avais encore jamais entendue.

			— Quelqu’un a bien dû te faire chavirer une fois, chuchotai-je.

			Il me dévisagea avec une expression indéfinissable. Allez, Byron, tu es assez intelligent pour comprendre.

			— La seule personne qui m’a jamais fait ressentir quoi que ce soit est morte. Et c’est ce qui va t’arriver aussi si tu ne commences pas à répondre à mes questions.

			— Tu me désirais, assurai-je, le cœur au bord des lèvres. Tu avais envie de moi. C’est peut-être encore le cas. Byron…

			— La ferme, articula-t-il entre ses dents. Ferme-la, bordel.

			Mon estomac se tordit. Il était trop concentré sur l’illusion pour comprendre ce qui se passait. Je n’avais pas d’autre solution – il était temps de dire la vérité. Toute la vérité. Je pris une grande inspiration, plongeai au fond de moi-même et fit disparaître l’illusion. Mes longs cheveux sombres devinrent d’un blanc immaculé. Le bronzage que j’avais tant admiré fut remplacé par ma peau laiteuse et mon corps se modifia. Voilà, j’étais redevenue Integrity. Cette poitrine allait me manquer.

			Byron cligna des paupières.

			— C’est quoi, ça, putain ?

			Il me scruta et cilla encore. Il fit un pas en arrière, déglutit avec peine et serra les poings.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’emporta-t-il. Tu crois pouvoir me narguer ? Tu es une Sidhe, de toute évidence. De quel Clan ?

			— C’est moi, Byron. Integrity.

			Un éclair passa dans ses yeux émeraude.

			— Integrity est morte. Ce n’est pas parce que tu possèdes une puissante magie d’illusion que tu peux me prendre pour un idiot.

			

			Les muscles de son cou étaient crispés comme s’il se contenait. Pour s’empêcher de faire quoi ? Je ne savais pas trop.

			— Je suis Integrity, Byron, répétai-je. J’ai volé ce Don d’illusion à quelqu’un du Cruaich plus tôt dans la journée. Je me suis fait passer pour cette strip-teaseuse parce que je voulais savoir ce que tu manigançais.

			Et je voulais te revoir, ajoutai-je en silence. Je voulais me presser contre toi, sentir tes bras autour de moi pour faire comme si tout allait bien entre nous.

			— J’ai fait semblant d’être morte parce que sinon, ton père n’aurait jamais arrêté de me pourchasser. Ni les démons Fomori, expliquai-je, ma voix tremblant un peu. Je voulais te dire la vérité. Mais je n’avais pas le choix.

			Il fit un autre pas en arrière, puis un en avant. Puis il recula de nouveau. Si cette situation n’avait pas été aussi sérieuse, j’aurais fait une blague sur ses pas de danse, mais il semblait encore à deux doigts de péter les plombs. Sa mâchoire se contracta et il fléchit le poignet une nouvelle fois, m’attirant vers lui jusqu’à ce que mon visage soit juste devant le sien. Il tendit la main comme pour me toucher, avant de l’écarter.

			— Ce n’est pas réel, murmura-t-il. Tu n’es pas réelle.

			— Si, insistai-je.

			Je scrutai ses traits, cherchant à le pousser à voir la vérité.

			— Je peux le prouver. Demande-moi quelque chose que seule Integrity sait.

			Ses narines se dilatèrent. Je savais qu’il me sentait, faisant tout son possible pour établir la vérité.

			— Où est-ce qu’on s’est rencontrés ?

			— Dans le bar d’un hôtel. On a bu du champagne rosé répondis-je, un sourire étirant mes lèvres, avant de préciser : Enfin, moi, j’ai bu du champagne rosé. J’essayais d’éviter de boire de l’alcool, mais tu ne m’as pas vraiment laissé le choix. Tu évitais l’alcool aussi, ce soir-là. Et si tu m’expliquais ce que tu manigances ?

			

			Il ignora ma question. Un muscle se mit à pulser sur sa joue, mais un masque impassible recouvrait le reste de son visage.

			— Pendant les Jeux, je suis passé te voir à l’endroit où tu logeais. Tu portais une tenue fantaisiste. C’était quoi ?

			— La tenue de la princesse Leia, répondis-je sans hésiter. Mais seulement parce que j’avais passé un marché avec Bob.

			Byron étrécit les yeux. Je contrai avec une de mes questions.

			— Pourquoi tu détiens Candy prisonnier ? Il n’est pas censé être ton ami ?

			Il ne répondit pas, se contentant de me dévisager, incapable de croire à ce qu’il avait sous les yeux. C’était compréhensible. Je sortis la langue pour m’humecter les lèvres. Il suivit le mouvement des yeux.

			— On a failli faire l’amour sous le seul arbre restant du bosquet des Adair, lui dis-je à demi-voix. D’autres arbres ont poussé, maintenant. Ce sont plutôt des arbrisseaux, mais ils grandissent. Quand j’ai traversé le Voile, je t’ai trouvé sur Arthur’s Seat à Édimbourg, attaché à un poteau. Je me suis servie d’un Don d’illusion pour nous permettre de nous échapper, tu ne devrais donc pas avoir trop de mal à croire que je m’en sois servie pour d’autres trucs. Tu m’as dit que je sentais mauvais.

			Il parut cesser de respirer.

			Je me penchai en avant, poussant contre les entraves de sa magie du mieux que je pouvais.

			— Je ne connaîtrais aucun de ces détails si je n’étais pas Integrity.

			Malgré les ténèbres, je vis sa peau perdre toutes ses couleurs.

			— Tu es un fantôme.

			— Oh, pour l’amour du ciel ! m’exclamai-je sans réfléchir. Qu’est-ce que vous avez avec les fantômes, vous autres les Sidhe ? Le Taureau m’a prise pour un spectre, lui aussi. Je vous croyais plus malins que ça.

			

			Quelque chose changea dans les yeux de Byron. D’un coup, il me relâcha, cessant de me maintenir en place avec sa télékinésie. Mais avant que je m’écroule au sol, il me rattrapa, me prit dans ses bras et m’attira contre lui. Il prit mon visage en coupe et son pouce caressa ma peau pendant qu’il me regardait dans les yeux.

			— Tu es vivante, dit-il simplement.

			J’ouvris la bouche pour répondre, mais il ne m’en laissa pas l’occasion. Ses lèvres plongèrent, se pressant sur les miennes avec une urgence brûlante et une possessivité exigeante qui était presque douloureuse. Nous reculâmes en titubant jusqu’à ce que je me retrouve plaquée contre le mur. Il fit courir ses mains le long de mon corps. Ses jambes me maintenaient en place pendant qu’il explorait chaque centimètre carré de mon corps à travers mes vêtements, comme pour s’assurer que j’étais bien là. Sa bouche ne se décolla pas une seule seconde de la mienne. Je n’avais presque plus d’air dans les poumons, mais malgré cette étreinte violente, je ne voulais pas qu’il s’arrête. Je voulais que ce moment dure pour toujours. C’est alors que, par accident ou à dessein, il me mordit la lèvre inférieure.

			J’écartai la tête d’un coup en poussant un cri de douleur sonore. Je n’avais plus seulement le goût de Byron dans la bouche, maintenant. J’avais aussi le goût amer du sang.

			Il recula, haletant, et nous accorda à tous les deux le répit dont nous avions besoin. Je passai ma langue sur la petite coupure et il suivit le mouvement de ses yeux verts. Il ferma brièvement les paupières comme s’il souffrait le martyre, crispant et desserrant les poings pour se calmer. Je lui touchai la mâchoire et il se détendit.

			Au lieu de s’excuser, il pencha la tête et planta un doux baiser sur la blessure. Il écarta délicatement mes cheveux de mon visage avant de déposer de petits baisers de ma tempe jusqu’à mon cou. Il s’écarta plusieurs fois en chemin – une, deux, trois fois. À chaque écart, il me regardait avec intensité comme pour vérifier que c’était toujours moi. Le désir au fond de moi grandissait un peu plus à chacun de ces regards. Aucun de nous ne prononça un mot, parce que ce n’était pas nécessaire ; nous nous disions tout ce qu’il fallait sans avoir à prononcer un mot.

			

			Avec plus de délicatesse, il m’aida à retirer ma veste et la jeta sur le côté. Il leva ma main et fit remonter la sienne jusqu’à mon épaule d’un geste léger. Je ne pus m’empêcher de frissonner. Ses doigts dansèrent sur ma clavicule, puis le long de mon autre bras, avant de s’aventurer vers ma taille, où ils se recourbèrent autour du bord de mon T-shirt. Ensemble, nous le fîmes passer par-dessus ma tête. Dès que nous nous en fûmes débarrassés, il se remit à caresser ma poitrine, avec des gestes légers comme des plumes. Je grognai. Il effleura mon soutien-gorge en dentelle, puis plongea jusqu’à mon ventre. Il s’accroupit ensuite et je sentis son souffle chaud contre ma peau lorsque, au lieu de ses doigts, il utilisa sa langue. Arrivé devant mon nombril, il dessina des cercles lents et exquis.

			Je dégrafai mon soutien-gorge et il me regarda l’ôter, ses yeux avides rivés sur moi. Il se redressa, ses pouces caressant mes tétons tendus et douloureux, puis il tourna lentement autour avec sa langue pendant que j’essayais maladroitement de déboutonner sa chemise. Lorsque mes doigts touchèrent sa peau, il émit un grognement guttural et s’écarta pour la retirer lui-même. Dès qu’il s’en fut débarrassé, il passa à son pantalon, qu’il repoussa d’un coup de pied. Même si c’était agréable de laisser courir mes yeux sur la bosse tendue de son caleçon blanc, il s’en débarrassa aussi sans perdre de temps. Il tendit les bras, m’invitant à admirer chaque centimètre de son corps. Malgré la fatigue évidente qui tirait ses traits et sa perte de poids visible, il avait encore un ventre plat en tablettes de chocolat. Mon cœur rata un battement lorsque je le vis debout devant moi comme un sacrifice.

			Il désigna mon jean, se faisant clairement comprendre. Je souris et secouai la tête, avant d’indiquer ses pieds. Il fronça les sourcils, puis comprit que je voulais qu’il retire ses chaussettes et s’exécuta. Ce ne fut qu’à ce moment-là que je déboutonnai mon jean et le fis glisser sur mes hanches. Je repliai les doigts autour de l’élastique de ma culotte de manière aguicheuse, faisant mine de la faire glisser le long de mes jambes en me tortillant, sans aller au bout. Byron plissa les yeux pour me conseiller d’arrêter de le titiller. Une minute plus tard, ma culotte rejoignait la pile de vêtements au sol. Oubliez Chardonnay – je préférais de loin ce type de strip-tease.

			

			Il tira sur ma main pour me guider vers une élégante méridienne. Je m’assis dessus telle l’incarnation de la maîtresse de maison – si l’on exceptait que j’étais toute nue. Il esquissa un lent sourire et leva le pied, écartant mes jambes jusqu’à ce que je sois complètement exposée à son regard brûlant.

			Il s’agenouilla, reportant son attention sur mes pieds en me caressant avec un toucher aussi léger qu’une plume. Ses doigts remontèrent, puis il refit la même chose avec sa langue, un centimètre après l’autre, se rapprochant de plus en plus du haut de mes cuisses. Je frissonnai et gémis à la sensation qu’il me procurait maintenant et à la promesse de ce qui suivrait.

			Juste au moment où il atteignait le sommet de ma cuisse, et où je me sentais sur le point de craquer, il se déplaça et monta sur la méridienne. Il souffla doucement et je faillis m’évanouir. Il baissa la tête et donna un coup de langue sur mon clitoris, en faisant tourner sa langue. Je laissai échapper un sanglot tremblant, les doigts crispés sur le velours de la méridienne. À ce son, Byron se raidit et leva la tête. Son regard croisa le mien et j’y décelai une pointe de regret que je ne compris pas, au début. Lorsque je remarquai la tension de son corps et le désir qui brûlait dans les profondeurs d’émeraude de ses iris, je compris. Il voulait que ce moment soit parfait. Il voulait que ce soit lent, sensuel et que ça dure des heures. Le problème, c’était qu’il ne pouvait pas attendre.

			

			Je le savais, parce que j’éprouvais la même chose. Je souris et l’attirai à moi jusqu’à ce que son corps recouvre le mien. J’attrapai ses hanches et me positionnai. Nous échangeâmes un regard brûlant et empli de désir désespéré, puis il me pénétra jusqu’à la garde.

			Il se retira lentement, faisant durer les sensations, les yeux rivés aux miens. Je sentis son corps trembler et secouai la tête. J’en avais assez – je voulais que ce soit rapide et brutal. Je me tortillai, l’obligeant à bouger avec moi, et me retournai jusqu’à être au-dessus de lui. Je devais prendre les commandes, ou il se sentirait coupable d’avoir perdu le contrôle. Il referma les mains autour de ma taille et j’imposai le rythme, ondulant de haut en bas, ronronnant presque en sentant le crescendo inévitable. Je ne m’étais encore jamais sentie aussi connectée à quelqu’un, pas seulement physiquement, mais à un niveau presque télépathique. Je le sentais se contenir, s’efforçant toujours de faire durer les choses. Non, je le voulais maintenant. J’accélérai le mouvement et il s’accorda à mon rythme à chaque fois, nos corps cognant l’un contre l’autre. Byron gémit et planta les yeux dans les miens. Puis je hochai la tête et poussai un cri lorsqu’il rua en avant dans un dernier mouvement fluide. Nous nous écroulâmes l’un contre l’autre, son cœur battant la chamade contre le mien pendant que des vagues d’orgasme successives nous secouaient tous les deux et que le reste du monde s’évanouissait dans l’éther.

			Je laissai aller ma tête contre sa poitrine. C’était comme ça que c’était censé être. C’était ce dont parlaient les poètes. Pendant un long moment, nous restâmes couchés ensemble, ma peau brûlante et mon esprit apaisé.

			Tout à coup, l’atmosphère changea. Encore poisseux de sueur, Byron s’écarta vivement de moi et se leva, ses épaules crispées. Il y avait encore de la passion dans ses yeux, mais c’était une autre sorte de passion, désormais.

			— Espèce de garce, lâcha-t-il à voix basse.

			Je me redressai sur les coudes.

			

			— Pardon ?

			— Tu m’as laissé croire que tu étais morte.

			Oh oh. La fête était bel et bien terminée, alors. Même en laissant de côté ses morsures, je me doutais qu’il finirait par se mettre en colère, mais j’espérais que ce qui venait de se passer entre nous retarderait l’échéance. Je me levai sans prendre la peine de me couvrir. Nous nous tournâmes l’un vers l’autre, aussi nus que le jour de notre naissance.

			— J’avais de bonnes raisons, lui assurai-je d’une voix calme.

			— Après tout ce qu’on a traversé, tu croyais vraiment que la meilleure solution était de feindre ta mort ?

			Il avait des trémolos dans la voix. Si je l’avais cru en colère avant, quand il m’avait surprise en train de passer par la fenêtre, ce n’était rien comparé à maintenant. Cette rage étouffée était bien plus effrayante que tous ses hurlements.

			Il n’en avait pas encore terminé.

			— Qui d’autre sait que tu es en vie ? demanda-t-il.

			— Presque personne. Taylor, bien sûr. Et Bob, Brochan, Speck, Lexie, les trolls…

			— Angus MacQuarrie, articula-t-il entre ses dents. Il était là quand tu es soi-disant morte. Il connaît la vérité ?

			Merde. Je commençais à avoir l’impression que rien de ce que je dirais ne suffirait à le calmer. Je devrais peut-être lui sauter dessus et l’embrasser. Ça le ferait taire. Je soupirai. Je ne ferais que repousser l’inévitable.

			— Combien de fois est-ce que j’ai essayé de te faire admettre la vérité au sujet de ton père ? demandai-je. J’ai même tenté une dernière fois avant toute cette comédie. Je n’avais pas le choix.

			— On a toujours le choix, Integrity. Toujours.

			Je carrai les épaules.

			— Oui, c’est vrai. Je suis une Cheffe de Clan, Byron. Je dois prendre des décisions et faire des choix pas seulement pour moi, mais pour toutes les personnes sous ma responsabilité. Si je ne m’étais pas fait passer pour morte, ces démons auraient continué de s’en prendre à moi jusqu’à ce que je me fasse vraiment tuer. Ils auraient aussi blessé ceux que j’aime.

			

			— Ça ne justifie pas que tu me mentes. Est-ce que tu as la moindre idée de ce que ça m’a fait ? De ce que j’ai ressenti ces derniers mois ?

			— Je suis désolée. Mais tu n’avais pas l’air si perturbé que ça.

			Il me lança un regard noir.

			— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?

			Je croisai les bras sur la poitrine.

			— Ton mariage avec Tipsania, répondis-je d’un ton entendu. Tu ne sais pas où elle est et pourtant il est toujours prévu. Tu as kidnappé l’amour de sa vie et tu comptes l’utiliser comme appât pour la faire sortir de sa cachette. Tout ça pour quoi, Byron ? Pour que les Moncrieffe aient un peu plus d’argent à dépenser pour faire chanter les gens, les assassiner et…

			Il s’avança vers moi avec un tel regard que j’en oubliai ce que j’étais en train de dire.

			— Je ne suis pas mon père.

			Je l’entendis à peine.

			— Ah ouais ? Pourtant, tu l’as défendu assez souvent ! Je t’ai répété encore et encore qu’il était dangereux et tu as refusé de me croire ! Comment j’aurais pu te faire confiance ?

			— Tu ne comprends pas ? répliqua-t-il d’une voix étranglée. Tu ne comprends pas ce que je ressens pour toi ? Ta prétendue mort a failli me détruire, Integrity.

			— Pourquoi tu comptes toujours épouser Tipsania ?

			— Je n’en ai pas l’intention.

			La magie en moi m’indiqua qu’il disait la vérité. Perplexe, je secouai la tête pendant qu’il serrait les dents.

			— Pourquoi tu refuses de voir tout le mal que ta mort m’a fait ?

			

			— C’était un mal nécessaire, insistai-je en le fusillant du regard. Pourquoi est-ce que ton ami pourrit dans un donjon ?

			— Il est parfaitement à l’aise et il est là-bas parce que je le lui ai demandé. J’ai un plan et il en fait partie. Et toi, qu’est-ce que tu as fait pendant tout ce temps ? Tu te moquais de moi ?

			— Non. Je me suis renforcée et j’ai réparé mes terres ancestrales. Tu sais, celles que ton père a détruites ? Et c’est quoi, ton plan ? Qu’est-ce qui est assez important pour justifier que tu enfermes quelqu’un en cellule ?

			— Je veux faire tomber mon foutu père.

			Je le dévisageai, bouche bée. Un coup retentit à l’extérieur. Byron et moi échangeâmes un regard surpris. Il bondit en avant, m’attrapa et m’attira derrière un gros fauteuil en chintz, me barricadant dans la cage de ses bras.

			— Ne fais pas de bruit, murmura-t-il.

			Je levai la tête, regardai au coin du mur et remarquai un rai de lumière sous la porte à l’opposé de la pièce. Quelqu’un arrivait.

			— Byron, crachai-je. Nos vêtements !

			Ils étaient toujours éparpillés par terre. Il poussa un juron et je sentis son corps se raidir, puis il utilisa son Don de télékinésie pour pousser chaque morceau de tissu abandonné hors de vue. Il termina juste à temps – une seconde plus tard, la poignée tourna et une silhouette jeta un coup d’œil dans la pièce.

			— Il y a quelqu’un ?

			Je m’efforçai de ne pas respirer trop fort. Je sentais la poitrine nue de Byron contre mon dos, son pouls qui pulsait.

			— Il y a quelqu’un ?

			— Il n’y a rien ici, lança quelqu’un d’autre. Viens te coucher.

			— J’aurais pu jurer avoir entendu quelque chose.

			

			— Chéri, personne ne va s’infiltrer dans le château des Moncrieffe. Si quelqu’un faisait ça, l’Intendant le traquerait et planterait sa tête sur une pique.

			Il y eut un bâillement.

			— Viens. J’ai besoin de dormir.

			Je restai figée, priant pour que la première silhouette suive ce conseil. Le silence s’attarda, puis la porte se referma et nous fûmes de nouveau seuls. Je soupirai. Ce n’était pas passé loin.

			— Je croyais que tu étais une voleuse expérimentée, me murmura Byron à l’oreille.

			— D’habitude, je viens préparée, répondis-je d’un ton un peu bêcheur.

			J’attendis un instant, mais il ne bougea pas.

			— Tu peux me lâcher, maintenant, tu sais, lui dis-je.

			L’espace d’une seconde, il resserra les bras autour de moi comme s’il avait peur de me laisser partir. Puis il me lâcha et je me redressai avant de partir à la recherche de mes vêtements.

			— Dis-moi, lançai-je tout en récupérant mon T-shirt sous une chaise et en l’enfilant par-dessus ma tête. Pourquoi tu t’es introduit en douce chez toi ?

			— Ça fait partie de mon plan, répondit-il en mettant son pantalon. J’étais sérieux. Quand j’ai compris ce que mon père faisait vraiment, ce qu’il a fait, je me suis mis à chercher un moyen de l’arrêter.

			Je marquai un temps d’hésitation.

			— Alors tu me crois, maintenant ?

			— Oui, répondit-il d’un ton lugubre.

			Il disait la vérité. Toujours torse nu, il me prit les mains.

			— Mon père a tué tes parents et a commis un génocide à l’encontre de tout ton Clan. Il tentait aussi de te faire tuer. Et il est sûrement de mèche avec les démons Fomori.

			Il prit une inspiration.

			— Je suis désolé de ne pas t’avoir crue plus tôt. Et aussi trivial que ça puisse paraître, au nom du Clan Moncrieffe, je te présente mes excuses pour tout le tort qui t’a été causé.

			

			Soudain, une boule douloureuse se forma dans ma gorge.

			— Merci, dis-je, effleurant des doigts le chaume rugueux sur sa joue. Mais ce n’est pas ta faute. Tu… tu vas bien ?

			— J’ai eu un peu de temps pour me faire à l’idée, répondit-il avec un rire rauque. Pendant un bon moment, j’étais trop accaparé par ta mort pour penser au reste.

			Je déglutis avec peine.

			— Depuis combien de temps tu sais la vérité ?

			— Quatre-vingt-deux jours. C’est le nombre de jours où tu as disparu, Integrity. Quatre-vingt-deux foutus jours. Je l’ai découvert environ une heure après ta…

			Il poussa un juron et me dévisagea avec une intensité inconfortable.

			Merde. Ça faisait si longtemps ?

			— Je suis, moi aussi, désolée.

			Je le pensais de toutes les fibres de mon être, mais les mots ne suffiraient pas à apaiser la souffrance dans ses yeux.

			— Je suis désolée d’avoir fait semblant d’être morte. Je n’ai pas fait ça pour te blesser. Je ne pensais vraiment pas avoir le choix.

			Une faible lueur brilla dans ses yeux. Je fronçai les sourcils.

			— Tu pleures ?

			— Oui, répondit-il sans hésiter.

			Pour une raison inconnue, ça m’effraya encore plus que tout le reste.

			— Oh. OK.

			— Tu trouves que ça me rend moins viril ?

			— Non, répondis-je avec un sourire.

			Nous nous sourîmes comme des idiots jusqu’à ce que Byron regarde sa montre.

			

			— Bon sang. Il faut qu’on bouge. J’ai des trucs à faire et je dois être de retour à Perth avant l’aube.

			Il s’écarta et finit de s’habiller.

			— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il se passe, au juste ?

			— Le bureau de mon père. Il doit avoir des papiers là-bas qui l’incriminent ou qui m’apporteront des informations sur ce qu’il manigance. J’ai déjà fouillé ses documents au Cruaich sans rien trouver d’utile. Il serait logique qu’il cache le plus important ici, où il y a moins de risque pour que quelqu’un vienne fouiner. Jamie a organisé la fête d’enterrement de vie de garçon et invité toutes les personnes susceptibles de se mettre sur mon chemin, ou de découvrir ce que je faisais.

			— Toute cette fête était une ruse ?

			— Oui, acquiesça-t-il, l’air brièvement embarrassé. Je ne m’attendais pas à une strip-teaseuse, par contre.

			J’esquissai un sourire narquois.

			— Je t’ai plu.

			— Tu avais un corps magnifique.

			— J’avais ?

			— Ce n’est pas ce que je voulais dire, se reprit Byron en toussant.

			Mon sourire s’élargit.

			— Elle me rappelait toi, expliqua-t-il. Tu me rappelais toi.

			Il secoua la tête.

			— Laisse tomber. Ne nous engageons pas là-dedans maintenant.

			Je hochai la tête, mais une dernière chose me tracassait.

			— Candy, murmurai-je. Et Tipsania.

			Il soupira.

			— Je sais. Il faut que mon père pense que je suis prêt à faire ce qu’il veut. Candy a accepté de m’aider. Je savais que Tipsania se cachait sûrement encore sur les terres de ton Clan, alors je comptais attendre la dernière minute avant de m’y rendre avec lui.

			

			— Tu aurais menacé de lui faire du mal si elle ne sortait pas.

			— Oui, admit-il en détournant les yeux. J’ai besoin que tout le monde pense que ce mariage va avoir lieu. Je ne lui aurais jamais vraiment fait du mal.

			Ce n’était pas un plan très solide, et je n’étais pas encore prête à lui lâcher la bride.

			— Tu m’as dit que tu ne comptais pas l’épouser.

			Pour ne pas passer pour une ex-petite amie pleurnicheuse, j’ajoutai :

			— Tipsania ne veut pas de toi.

			— Je sais. Et je ne l’épouserai pas. Fais-moi confiance, Integrity. Je n’ai vraiment pas l’intention de prononcer mes vœux. Je pensais que je ne me marierais jamais, après ta…

			Sa voix s’éteignit et je l’observai avec prudence. Ce n’était pas le Byron d’avant, c’était un drôle de mélange contradictoire ; il était à la fois endurci et plus vulnérable.

			— J’ai besoin de Tipsania pour la cérémonie, ou mon père n’y croira pas. Il faut qu’il pense que tout se passe comme il le veut, expliqua-t-il en se passant une main dans les cheveux. Tout ce que j’ai demandé, c’est que le mariage ait lieu sur l’île de Muck. Ma mère était originaire de là-bas, ça n’a donc pas été difficile. C’est une petite île isolée et tous les Sidhe détenant une once de pouvoir dans les Highlands seront présents.

			Il esquissa un sourire sans joie et ajouta :

			— L’Intendant l’exigera. Je vais attendre que tout le monde soit dans l’église, puis j’exposerai le vrai visage de mon père au monde entier. Il y aura trop de témoins pour qu’il puisse s’échapper.

			Il se tut un instant pendant que j’essayais d’absorber ses paroles.

			— C’est pour ça qu’on doit se dépêcher. Si j’arrive à trouver une preuve de ce qu’il a fait dans son bureau, tout le monde sera obligé de me croire. Il ne pourra pas s’en tirer avec une pirouette.

			

			Byron était soit brillant, soit très naïf. Je ne savais pas trop quelle option choisir. Mais pour l’instant, j’allais faire mon possible pour l’aider.

			— Dans ce cas, soufflai-je, allons-y.

		





			

			Chapitre 10

			 

			Nous quittâmes la pièce sur la pointe des pieds et parcourûmes un long couloir sombre, main dans la main ; Byron avait insisté. C’était un peu bizarre, et si j’y réfléchissais un peu trop, ça finirait sûrement par m’agacer, mais c’était aussi étrangement rassurant. Pour être honnête, si j’avais cru qu’il était mort, je n’aurais peut-être pas envie de le lâcher, moi non plus. Je gardai la bouche close et le laissai me guider devant les vieux portraits de Chefs du Clan Moncrieffe renfrognés, avant d’atteindre un escalier menant au rez-de-chaussée.

			— Son bureau est de l’autre côté de cette porte, au fond à droite, murmura Byron. Il le garde verrouillé quand il n’est pas là et personne n’y entre jamais. Je pense n’être venu ici que six ou sept fois dans toute ma vie.

			Je ne pus m’empêcher de me souvenir du Taureau et de sa version personnelle de ce bureau. Ces vieux hommes et leurs secrets. Je secouai la tête. Bande d’idiots.

			Nous attendîmes quelques minutes. Quand Byron fut certain que tout le monde dans le château était soit endormi, soit ailleurs, nous avançâmes vers la porte d’un pas léger. Je portai la main à mes cheveux pour récupérer le petit crochet que j’y avais dissimulé, mais Byron était venu préparé. Bouche bée, je le vis sortir son propre outil de crochetage de sa poche, s’agenouiller et se mettre au boulot.

			— Tu as été bien occupé, murmurai-je.

			— Je ne me suis pas tourné les pouces, ces derniers mois, Integrity, rétorqua-t-il.

			De toute évidence, il n’avait pas encore tout à fait digéré ma résurrection. Il lui fallut plus de temps que j’en aurais eu besoin, mais il parvint à ouvrir la porte. Bravo, Byron ! Il me jeta un bref regard entendu, hocha la tête et nous entrâmes. À l’inverse du bureau du Taureau, cet endroit était bien plus ordonné. Mis à part les vieux livres sur les étagères, peu de choses étaient exposées. La pièce avait un certain charme miteux, et si je n’avais pas connu Aifric, j’aurais pu l’admirer pour ça.

			

			Je fermai la porte derrière moi avec prudence, puis regardai Byron.

			— Tu sais où il pourrait conserver ses documents les plus incriminants ? demandai-je.

			— L’un de mes plus vieux souvenirs de cet endroit date de l’époque où j’étais enfant, expliqua-t-il. Je devais m’être échappé de la nursery pour venir trouver mon père ici.

			Son expression devint amère.

			— Je crois ne l’avoir jamais vu aussi en colère que lorsqu’il s’est rendu compte que je m’étais faufilé ici.

			J’eus de la peine pour lui. Depuis qu’il avait découvert la vérité sur son père, il avait sûrement consacré des heures – ou même des jours – à passer leur relation au crible et à repenser à tout ce qu’ils avaient vécu entre eux. Il devait se demander pourquoi il ne l’avait pas percé à jour plus tôt, si un indice aurait pu lui montrer que la chair de sa chair était un psychopathe meurtrier. Pendant la majeure partie de ma vie, j’avais cru la même chose de mon père, et bien que les circonstances soient très différentes, je n’étais pas insensible à ce que devait éprouver Byron.

			— Bref, continua-t-il, d’après mes souvenirs, des rénovations étaient en cours. Il n’y avait personne à part mon père, mais c’était un vrai bordel. Il y avait des pinceaux et des outils… c’était comme s’il construisait quelque chose. Je n’y ai jamais vraiment réfléchi avant, mais maintenant, je me pose des questions. Et s’il avait construit quelque chose pour cacher ce qu’il voulait que personne d’autre ne voie ? Un genre de compartiment ou de pièce secrète ?

			

			Il me regarda avec un espoir silencieux. Il avait besoin que j’approuve ses théories, même si Aifric ne faisait vraiment que redécorer la pièce.

			Je réfléchis à ses paroles et reculai pour avoir un meilleur point de vue. Le bureau était d’une forme oblongue parfaite et il n’y avait aucun signe anormal. Mais je devais me fier à son instinct. Il m’observait avec attention.

			— Tu vois quelque chose ?

			— Pas pour l’instant, répondis-je en toute franchise. Malgré l’âge de la plupart des bâtiments des Highlands, tu serais surpris d’apprendre à quel point les pièces secrètes sont rares. Même celles qui existent sont faciles à trouver, en général.

			Il fit un geste derrière lui.

			— Je ne me suis pas contenté de m’entraîner à l’art du crochetage, dit-il. J’ai aussi fait du repérage ici. La bibliothèque est de l’autre côté de ce mur et il y a un placard à l’opposé. Les dimensions de la bibliothèque ne sont pas les bonnes. C’est habilement dissimulé grâce aux étagères, mais s’il y a une pièce secrète ici, c’est derrière ce mur.

			Il n’y avait qu’une seule façon de le découvrir. Je me déplaçai d’un bout à l’autre et donnai de petits coups dans le mur à divers endroits stratégiques. Boum. Boum. Boum. Paf. Je souris. Paf. Paf. Boum.

			— Ça ressemble à du plâtre, mais il y a quelque chose là derrière, c’est clair. Le mur est creux. On doit trouver un moyen d’entrer.

			Une lueur de satisfaction sinistre passa dans les yeux de Byron, comme s’il ne savait pas s’il devait être ravi ou consterné de voir que ses soupçons s’avéraient corrects. Il hocha la tête d’un air résolu.

			— Recule, dit-il.

			J’obéis, pensant que je lui bloquais la vue. Dès que je fus hors du passage, il fléchit le poignet et une petite boule de feu se forma devant lui.

			Je me grattai la tête.

			— Euh…

			

			La boule de feu grandit, en sifflant et en crépitant. Dans l’espace confiné du petit bureau, la chaleur était intense, et je fus obligée de détourner la tête. Avec un regard sombre, il envoya la boule de feu heurter le mur creux. Le plâtre s’effrita presque aussitôt ; pas seulement sous l’effet des flammes, mais aussi de la force de l’impact, causant des dégâts considérables.

			Une fumée sombre se mit à emplir la pièce. Je toussai et fonçai vers la fenêtre pour l’ouvrir.

			— S’il y a du monde dehors… commençai-je.

			— Il n’y a personne, assura Byron en essuyant ses yeux humides. Ils sont tous soit à l’étage, soit à la fête. Je m’en suis assuré.

			Je soupirai.

			— Malgré tout, je ne suis pas sûre que la destruction gratuite soit la solution.

			La fumée se dissipa et je le vis hausser les épaules avec nonchalance.

			— Je prévois ça depuis longtemps, Integrity. Je n’étais pas sûr qu’il y avait quelque chose ici, mais j’ai paré à toute éventualité. Fais-moi confiance. Je sais ce que je fais.

			Je n’eus d’autre choix que de laisser tomber. Je haussai les épaules à mon tour, attrapai une feuille de papier et l’agitai vigoureusement pour dissiper le reste de la fumée et voir ce qui se cachait derrière la porte magique.

			— Des briques, dis-je en regardant de plus près.

			La boule de feu avait bien fait son boulot ; il y avait un trou de bonne taille dans le mur. Mais si c’était vraiment la pièce secrète d’Aifric, où était la porte ? Peut-être que l’un des Dons de son père était la capacité de se rendre immatériel ; ce serait très cool.

			Byron jeta un coup d’œil à l’intérieur.

			— Je ne vois rien, marmonna-t-il.

			Il fit un autre geste de la main pour allumer une petite flamme. En un instant, le petit espace fut baigné de lumière. Je hoquetai et eus un mouvement de recul.

			— Qu’est-ce… ? commença Byron.

			

			Je me ressaisis et regardai de nouveau, mais je ne l’avais pas imaginé. Il n’y avait pas de cartons remplis de documents louches, pas d’enseignes au néon indiquant que la preuve nécessaire pour mettre Aifric à l’ombre pour de bon était ici. Par contre, il y avait trois cadavres bien habillés.

			J’eus un haut-le-cœur. Pas étonnant que ce foutu mur ait été en brique et que les dimensions du bureau aient été bizarres. Qui que soient ces pauvres personnes, elles avaient été enterrées vivantes. Elles n’étaient pas comme le squelette dépouillé de Matthew MacBain que j’avais trouvé dans les Basse-Terres ; à en juger par les deux brefs coups d’œil que je leur avais lancés, ces corps étaient plus récents. Ils n’étaient pas morts cette année ni cette dernière décennie, même s’ils semblaient plus momifiés que décomposés. Leurs vêtements étaient démodés, mais pas si vieux.

			— Ce ne sont pas des Sidhe, marmonna Byron.

			Je me raidis pour jeter un autre coup d’œil. Il avait raison. La nausée me retourna l’estomac.

			— Ce ne sont pas des humains, ni des Bauchan, ni des trolls. Ni rien de tout ça. Ces trois-là sont… étaient…

			— … des Fomori, termina-t-il d’une voix lugubre.

			Il ressemblait à un homme qui croyait avoir touché le fond, qui pensait voir le pire devant lui. Le problème, c’était que je savais que c’était faux.

			— On devrait partir, Byron. Il n’y a rien d’autre ici et tu as sûrement réveillé tout le monde quand tu as fait exploser le mur.

			— On ne part pas tout de suite. Il y a forcément autre chose, une preuve de sa culpabilité.

			Une fine couche de poussière recouvrait désormais le bureau. J’ouvris les tiroirs et regardai dedans, avant de faire un geste impuissant.

			— Tu vois ? Rien. Je déteste avoir à dire ça, mais ton père est trop malin pour laisser traîner quoi que ce soit, même ici. J’ai trouvé une preuve dans ses quartiers du Cruaich qu’il était lié aux démons Fomori, annonçai-je avant de montrer le trou dans le mur. On en a une autre, maintenant. Ces corps sont trop récents pour être autre chose que son œuvre. Ça suffira peut-être.

			

			— Non, ça ne suffira pas, grogna-t-il.

			Il me lança un regard inquiétant.

			— Tu es nouvelle dans ce monde, Integrity. Pas moi. Je sais exactement ce qu’il faudra pour que tout le monde croie la vérité à son sujet.

			Il fit un signe de tête vers les trois démons Fomori morts.

			— Ce n’est pas assez. C’est un beau-parleur, il peut se tirer de toutes les situations. Il accusera peut-être de pauvres ouvriers qui ne sont jamais venus ici. Ou bien il reconnaîtra sa responsabilité… ce sont des démons Fomori, après tout. Qui va pleurer leur mort ? On a l’emblème de ton Clan que Jamie m’a donné. Même avec sa psychométrie, ça nous offre une preuve indirecte contre lui, au mieux. Il y a aussi le bibelot Fomori que tu as trouvé, mais mon père pourrait prétendre que c’est un simple artefact. Et ces trois cadavres. Il faut autre chose.

			— Tu ne trouveras jamais de preuve irréfutable. Mais si tu peux semer le doute dans la tête des autres Chefs…

			— Tu ne comprends pas ! La moitié d’entre eux est prête à avaler tous les mensonges qu’il leur servira. L’autre moitié est déjà de connivence avec lui, ou gardera le silence par peur. Il m’a dupé pendant toute ma vie ! J’ai traîné parmi les autres Clans pour écouter ce qu’ils disent et savoir ce qu’ils pensent. J’ai besoin de plus que ça pour qu’ils prêtent attention à ce que je leur dirai.

			Je soupirai et me pinçai l’arête du nez.

			— Ils portent des vêtements, finis-je par dire.

			— Hein ?

			— Les démons Fomori portent des vêtements, sûrement en grande partie pour protéger leur peau du soleil, mais presque tous les autres que j’ai pu voir étaient nus, ou presque.

			

			— Les démons qui ont attaqué Aberdeen l’hiver dernier avaient un genre de substance visqueuse sur le corps, à ce que j’ai entendu dire. Ils étaient presque entièrement nus, eux aussi, déclara-t-il d’un ton lent. Alors, pourquoi ceux-là porteraient-ils une tenue formelle ? Regarde… celui-là a même une fichue cravate.

			Je plissai les yeux. C’était ça ? Je n’en étais pas sûre. Mais ça confirmait mes soupçons.

			— À Rome, faites comme les Romains… dis-je. Ils sont habillés comme tu le serais si tu allais visiter un pays étranger et que tu voulais solliciter son dirigeant. Ils se sont adaptés à la mode du moment.

			Je réfléchis un instant.

			— Regarde dans leurs poches.

			Byron me lança un regard en coin, puis traversa le trou cauchemardesque. Je l’entendis farfouiller, émettre un sifflement étouffé, puis tout devint silencieux.

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demandai-je.

			Il ne répondit pas. Je réprimai mon dégoût et regardai dans le trou. Byron contemplait un morceau de papier déchiré. Il le leva.

			— C’était dans la poche intérieure de celui du milieu.

			Je scrutai le papier. Encore du gaélique. Je tentai de traduire.

			— Arrivé ici au nom de tous les Fomori pour demander…

			Je fronçai les sourcils.

			— Euh… un renard ?

			— Nous venons ici au nom de tous les démons Fomori, corrigea Byron, pour demander l’autorisation d’établir une entente paisible entre les Highlands et les Basse-Terres.

			Oh.

			— Pas de renards ?

			— Non. Mais les mots se ressemblent beaucoup, ajouta-t-il pour tenter de me rassurer. C’est facile de confondre.

			

			Dommage que la magie au fond de moi m’assurait qu’il mentait. Il m’adressa un demi-sourire et sortit du trou.

			— Les démons sont venus ici pour demander à mon père un traité de paix. Et ils ont fini morts.

			Je lançai un autre rapide coup d’œil aux trois cadavres. Quels que soient les autres secrets qu’ils détenaient, ils ne les révéleraient jamais. Ce document était tout ce dont nous disposions.

			— Qu’est-ce qu’ils entendent par « paix », au juste ?

			— Tout est écrit là, répondit Byron avec une expression glaciale. Si les Sidhe faisaient tomber le Voile et rendaient aux Basse-Terres leur état naturel, les Fomori étaient prêts à s’ouvrir aux négociations commerciales et à faire amende honorable pour les torts qu’ils ont causés par le passé.

			Je me balançai sur les talons.

			— Waouh. Aifric ne t’a jamais parlé de ça ?

			— Pour ce que j’en sais, il n’en a jamais parlé à personne. Il n’a peut-être jamais vu ce message. Il est possible qu’il ait tué ces trois-là avant même qu’ils aient eu l’occasion de faire leur offre.

			Je réfléchis. Aifric avait mentionné avoir passé un marché avec les Fomori, mais il avait prétendu avoir tué tout mon Clan face à l’insistance des Fomori, pour les empêcher de venir dans les Highlands tuer encore plus de monde. Il m’avait raconté tout ça au téléphone, je ne pouvais donc être certaine de la véracité de ses mots, mais ils semblaient contenir un fond de vérité. Malgré ça, je n’avais rien vu chez les démons Fomori que j’avais rencontrés qui suggérait qu’ils avaient envie de passer un marché avec nous. Bien sûr, il y avait May, mais elle était unique. Les Fomori étaient des monstres cruels qui avaient annexé la moitié de notre pays. Ils vivaient dans les ténèbres et avaient réduit les autres races en esclavage. Pourrions-nous vraiment passer un accord avec eux ? Quoi qu’il en soit, un frisson me parcourut la peau. C’était le genre de truc qui pourrait réellement changer le monde. Une petite voix persistante au fond de ma tête murmura « prophétie », et tout en moi s’illumina. Ne pas sauter aux conclusions, Tegs, me prévins-je.

			

			— C’était comment, pour toi ? demandai-je. Quand les démons t’ont fait prisonnier, je veux dire.

			Byron grimaça.

			— J’étais inconscient la majeure partie du temps. Ils n’ont pas été tendres avec moi, c’est une certitude.

			Je me mordis la lèvre. Il était dans un sale état quand je l’avais trouvé. Un groupe de démons désirant la paix n’aurait pas torturé le fils de l’Intendant. Je songeai soudain à autre chose.

			— Si on découvrait que quelqu’un comme moi s’était infiltré sur les terres des Moncrieffe, qu’est-ce que ton père me ferait, d’après toi ?

			Il me regarda d’un air impassible. Je fis un geste de la main.

			— OK, mauvais exemple. Et si c’était sur les terres des MacFie ?

			— Ils te feraient sûrement du mal. Tu essaies de trouver des excuses aux démons Fomori ? De justifier le fait qu’ils m’aient blessé parce que je me suis introduit sur leur territoire ? Parce qu’ils ont tué des gens, là-bas, Integrity. Récemment.

			— Je sais, soufflai-je. Tu as tué l’un d’entre eux aussi.

			Byron se renfrogna à la référence du démon qu’il avait fait griller à Perth, et je levai une main.

			— Je n’essaie pas de leur trouver des excuses. Je suis juste… commençai-je en haussant les épaules. Je ne sais pas. J’essaie peut-être de voir la situation de leur point de vue. J’ai été une criminelle la majeure partie de ma vie, Byron. Je suppose que ça fait de moi une mauvaise personne… mais je ne suis pas diabolique.

			— Tu n’as jamais tué personne, fit-il remarquer.

			Exact, et je n’avais pas l’intention de le faire.

			— La majeure partie du monde pense que mon père était un tueur de masse, persistai-je malgré tout. Le Clan Adair a été effacé de la carte. Même les livres d’Histoire qui nous mentionnaient ont été… amendés.

			

			Je me penchai en avant, soudain agitée à cette idée.

			— Et si ce n’était pas la première fois ? Et si on croyait que les démons Fomori sont diaboliques pour une autre raison qu’on nous l’a laissé croire ? Et si l’Histoire était fausse ?

			Byron me regarda un long moment. J’étais contente qu’il ne rejette plus mes théories d’un revers de la main, mais il n’y croyait toujours pas.

			— C’est un peu tiré par les cheveux.

			— Oui, mais c’est possible. Ils ne sont peut-être pas les méchants de l’Histoire, Byron. C’est peut-être nous.

			Il soupira et regarda les trois corps.

			— Quoi qu’il se passe ou qu’il se soit passé, on doit partir d’ici. Je ne m’attendais pas à ce, euh… contretemps à l’étage.

			— C’est comme ça que tu l’appelles ?

			— Oh, allez, répondit-il avec une lueur amusée dans les yeux.

			— Tu t’es donné tout ce mal pour traverser la frontière en douce, fis-je remarquer, et tu viens de laisser un gros trou dans le bureau de ton père avec ta pyrokinésie. Tu ne crois pas que ça risque de te trahir ?

			— Je savais que je devrais couvrir mes traces, répondit-il. Tout comme je savais que la présence de la bibliothèque juste à côté serait un avantage.

			J’étais toujours perplexe.

			— Qu’est-ce que tu veux dire ?

			Il esquissa un sourire triste.

			— Regarde.

			Il sortit et ouvrit la porte de la pièce en question. Je restai bouche bée. C’était un lieu magnifique. On pouvait dire ce qu’on voulait d’Aifric, mais cette pièce était à couper le souffle. Même dans la pénombre du petit matin, des rangées interminables d’étagères se déployaient. Je ne pus m’empêcher de tendre la main vers la plus proche pour faire courir mon doigt le long du dos des livres reliés de cuir.

			

			— C’est merveilleux, soufflai-je.

			— Oui.

			Il prit une grande inspiration et agita les doigts, envoyant un trait de feu droit devant lui.

			Je poussai un cri alarmé.

			— Qu’est-ce que tu fabriques ?

			Je tentai de m’élancer en avant, mais il m’attrapa le bras et me ramena en arrière. Les vieux livres s’étaient déjà enflammés et une odeur de papier brûlé emplit l’air.

			— Tu n’es peut-être pas venue préparée, Integrity, mais moi si. L’un de mes meilleurs amis est dans un donjon à cause de moi ; je vais faire chanter Tipsania pour la faire sortir de sa cachette ; je suis entré par effraction dans le bureau de mon propre père.

			Il m’étudia avec intensité.

			— Si tout ça, plus le fait de brûler sa maison, peut permettre de le destituer du pouvoir et de révéler ce qu’il est vraiment au reste du monde, ça en vaudra largement la peine. Ce sont des dommages collatéraux.

			Les flammes léchaient les murs. Bientôt, toute la pièce serait en feu.

			— Tu es prêt à aller jusqu’où, au juste ? murmurai-je.

			Il ne cilla pas.

			— J’ai cru qu’il t’avait tuée, se contenta-t-il de répondre.

			— Mais ce n’est pas le cas.

			— Ce n’est pas faute d’avoir essayé, dit-il avant de tirer sur mon bras. On doit partir.

			— Il y a des gens dans cette maison ! Qui dorment ! Tu ne peux pas…

			Je fus interrompue par une alarme incendie bruyante qui émanait du moindre recoin du château.

			— Mon premier Don est la pyrokinésie, et j’étais un enfant précoce, expliqua-t-il. Les systèmes d’alarme de cet endroit sont récents. C’est à peu près la seule chose qui le soit. On doit vraiment partir, maintenant.

			

			Nous courûmes dans une autre pièce, où Byron ouvrit la fenêtre et me poussa presque dehors. Il plongea à ma suite et nous nous élançâmes en direction de l’allée, loin du brasier grandissant qu’était le bastion des Moncrieffe. Tout le monde serait trop occupé à tenter d’éteindre l’incendie pour nous voir décamper, mais je me sentais quand même un peu nauséeuse. Exactement comme lorsque j’avais altéré les feux de circulation de manière inconsidérée à Perth, j’étais mal à l’aise à l’idée que quelqu’un soit blessé.

			Byron parut sentir ma réticence et ralentit.

			— Fais-moi confiance, ils vont tous s’en tirer.

			— Tu ne peux pas en être sûr. Et quelqu’un ne va pas appeler Aifric pour le prévenir de ce qui se passe ? Il doit être en chemin pour ici.

			— Raison pour laquelle on doit se dépêcher, répondit-il avec une patience infinie.

			Nous atteignîmes sa voiture et sautâmes dedans. Byron démarra le moteur et dévala la route à toute vitesse.

			— Comment tu es arrivée ici ?

			— En voiture, répondis-je. Bob m’attend dedans.

			Je regardai ma montre. Il me restait encore dix minutes pour le rejoindre avant le délai que je lui avais donné.

			Byron hocha la tête, passa la frontière, puis s’arrêta. Il sortit d’un bond et utilisa la télékinésie pour redresser le mât et remettre le tissu un peu roussi à sa place. Bob sortit soudain de nulle part et vola vers lui.

			— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-il.

			Byron l’écarta d’un geste, dérouté.

			— Je suis occupé, dit-il. Attends une seconde.

			Le génie avait les yeux écarquillés. J’arrivai derrière lui et murmurai son nom. Il fit volte-face.

			— Euh Integrity ! Tu es…

			Il jeta un coup d’œil à Byron.

			— Tu es vivante ! C’est un miracle !

			

			Byron grogna tandis que le mât retombait à sa place. Je souris au génie.

			— Tout va bien, Bob. Il sait.

			Il fronça les sourcils.

			— Au temps pour ton plan génial, grommela-t-il. Il n’est pas en rogne ?

			J’ouvris la bouche pour répondre, avant de m’interrompre en voyant l’expression sur le visage de Bob.

			— Quoi ? demandai-je.

			— Vous… vous… avez couché ensemble ! Tu l’as sautée, espèce d’imbécile ! s’indigna-t-il, les mains sur les hanches comme s’il prenait ça comme un affront personnel.

			— Comment tu… ?

			Oups, j’eus envie de me donner des gifles.

			— Comment je le sais ? Comment je le sais ? répéta-t-il d’une voix de plus en plus aiguë. Je suis un être magnifique aux pouvoirs plus grands que dans tes rêves les plus fous !

			— Bob, lâchai-je avec lassitude.

			— Ton T-shirt est à l’envers, m’apprit-il.

			Je baissai la tête. Ah.

			— J’espère pour toi que vous vous êtes protégés, continua-t-il. Qui sait quelle vilaine maladie tu as pu attraper ? Et pour Tipsania ?

			Je l’attrapai et l’enfermai entre mes mains pour étouffer ses protestations. Il cogna sur mes paumes et en mordit la partie charnue. Je grimaçai de douleur. Une fois sûr d’avoir remis la frontière dans son état normal, Byron approcha et se pencha.

			— Salut, Bob, lança-t-il d’un ton enjoué. Content de te voir aussi.

			— Personne ne se rendra compte que le drapeau des Moncrieffe est un peu brûlé ? demandai-je d’un ton nerveux.

			Il haussa les épaules.

			

			— S’ils le font, ils penseront qu’il a été abîmé par le temps. Je ne crois pas qu’il ait été changé depuis l’époque où je portais encore des couches. Je n’ai découvert que je pouvais y accéder de cette manière qu’il y a deux semaines… et ça aide que la moitié des Sidhe des Moncrieffe soient à Perth pour la fête d’enterrement de vie de garçon. Ces trolls étaient doués pour garder les secrets.

			Il me lança un regard en coin et ajouta :

			— Ils le sont toujours.

			Bob hurla quelque chose. Nous l’ignorâmes tous les deux.

			— Et maintenant ? m’enquis-je.

			— Je t’attache, te jette dans mon coffre et fais en sorte que tu ne puisses plus jamais me quitter.

			Il avait parlé d’un air si sérieux que l’espace d’un instant, je le crus.

			— Ou bien tu pourrais aller trouver Tipsania et lui expliquer ce qui se passe, pour que je n’aie pas à faire semblant de menacer Candy pour la faire sortir de son trou.

			— Tu veux toujours continuer les préparatifs de mariage ? Je croyais que tu n’avais pas la preuve nécessaire contre Aifric pour mener ton plan à bien.

			— Même avec cette lettre des Fomori, je ne pense pas que ce soit le cas. Mais ce soir était prévu pour m’accorder le temps de passer au plan B, si nécessaire. Il reste encore quinze jours avant la cérémonie. Même si tu n’es pas morte, mon père n’en reste pas moins un monstre qui doit être stoppé. Tu ne seras pas en sécurité tant qu’on ne se sera pas chargés de lui, dit-il en écartant une mèche de cheveux de mon visage. Tu ne pouvais pas me faire confiance avant, mais tu peux me croire là-dessus.

			L’inquiétude me rongeait. Aifric était prêt à abandonner son fils unique aux démons Fomori, au-delà du Voile. Je n’osais même pas imaginer ce qu’il ferait s’il découvrait jusqu’où Byron était prêt à aller pour le trahir. Mais il n’était pas mon père et je devais laisser Byron faire ce qu’il pensait devoir faire.

			

			— OK, murmurai-je. OK. Je vais aller chercher Tipsania. Je lui expliquerai le plan et je l’amènerai à son père pour qu’elle se prépare.

			Il se détendit et m’attira vers lui, un bras passé autour de moi tandis que l’autre était recourbé derrière ma tête.

			— Malgré tout ce qui s’est passé, je crois que c’était la plus belle nuit de ma vie, dit-il.

			Il ne mentait pas ; je ne le pouvais pas non plus.

			— Moi aussi.

			Il baissa la tête. Bob, toujours prisonnier entre mes mains, m’envoya une décharge électrique.

			— Je suis encore là ! s’écria-t-il. Et tu ne seras plus aussi mièvre demain, quand tu te rendras compte que tu as le pantalon qui te gratte !

			J’embrassai Byron et reculai, relâchant Bob. Il fusa dans les airs, toujours outré. Puis il regarda derrière moi, les yeux ronds.

			— Au feu ! Il y a un incendie là-bas !

			— On ferait mieux de partir, dis-je à Byron.

			— Ouais, acquiesça-t-il. Faisons ça.

			Aucun de nous ne bougea.

			— Fais un vœu, Euh Integrity ! s’écria Bob. Je peux éteindre le feu si tu le souhaites !

			Je regardai Byron.

			— Je ne suis pas sûre que ce feu s’éteigne un jour, dis-je à demi-voix.

			Puis je l’embrassai une dernière fois et me tournai vers ma voiture.

		





			

			Chapitre 11

			 

			— Il n’était pas en colère ? demanda Speck. Quand il s’est rendu compte que tu étais en vie ?

			— Oh, il était furieux, répondis-je d’un ton enjoué. Mais il s’en est remis.

			— Il était si furieux qu’il a mis le feu à son propre château, ajouta Bob en agitant les sourcils d’un air entendu. Mais c’est confidentiel. N’en parlez à personne.

			Lexie se jeta sur moi.

			— Je suis si contente pour toi ! couina-t-elle en passant ses bras autour de ma poitrine. Il œuvre contre son propre père depuis tout ce temps ! C’est génial !

			— Je ne suis pas sûre que le parricide soit digne d’être célébré, fit remarquer Brochan.

			Je le fusillai du regard.

			— Byron ne va pas tuer Aifric.

			— Tu es sûre ?

			— Bien sûr que oui, rétorquai-je en croisant les bras.

			C’est alors que je me souvins de la froideur de son expression, chaque fois qu’il avait mentionné son père, et de la manière dont il avait prononcé les mots « dommages collatéraux ». Je laissai retomber mes bras.

			— Je crois.

			Brochan n’était pas le seul à s’inquiéter. Taylor se frotta le menton et s’assit avec un lourd soupir.

			— C’est un plan alambiqué. Un faux mariage ?

			— Ouais.

			— Les meilleurs plans sont les plus simples.

			— Ouais.

			— Ce n’est pas un plan simple.

			— Pour être honnête, protestai-je, on n’a rien trouvé pour faire tomber Aifric. Byron essaie, lui, au moins.

			Les branchies de Brochan se hérissèrent.

			

			— On était occupés.

			Je levai les mains au ciel.

			— Je sais ! Je ne blâmais personne. C’est moi qui aurais dû chercher un moyen de s’occuper de l’Intendant, de toute façon. Tout ce que je dis, c’est que la solution de Byron fonctionnera peut-être et qu’on devrait le soutenir.

			— Elle fonctionnera peut-être, dit Speck. Le mot clef était peut-être.

			— Ouais, acquiesça Taylor d’une voix traînante. Je n’ai pas l’impression que les chances soient de notre côté.

			Lexie plissa le nez.

			— Tegs a raison. Byron Moncrieffe n’a pensé qu’à ça pendant des mois. Il a sûrement déjà réfléchi à toutes les autres possibilités. Il a réussi à s’introduire dans le château des Moncrieffe, non ?

			— Lex, pas besoin d’être un génie du crime pour entrer en douce chez soi.

			Elle pivota brusquement vers Speck.

			— Ah ouais ? Parce qu’hier soir, je crois me souvenir que tu n’as même pas réussi à te faufiler dans ta chambre après tes petits batifolages de minuit magiques !

			Nous échangeâmes tous un regard surpris. Il était peut-être temps de changer de sujet.

			— Ce n’est pas parce qu’on n’a pas encore de plan qu’on ne peut pas en trouver un, fit remarquer Taylor. Fais venir Byron ici, Tegs, et on pourra en débattre ensemble.

			— Je ne peux pas. Il doit rester là-bas et s’assurer que tout est prêt pour le mariage. Et il a un plan B à préparer.

			— Tu ne sais même pas ce qu’est ce plan B.

			Je soupirai et regardai mes pieds.

			— Je sais que ce n’est pas parfait. Vraiment. Mais il avait raison quand il a dit que je ne faisais pas partie des Sidhe et des Clans. Je ne les connais pas aussi bien que lui. En l’absence d’autre alternative, je pense qu’on doit le suivre.

			Taylor se passa une main dans les cheveux.

			

			— On a une alternative.

			Quelque chose ne me plut pas dans le ton de sa voix.

			— Laquelle ?

			Il esquivait mon regard.

			— On bat Aifric à son propre jeu. J’ai fait quelques recherches et il ne devrait pas être trop dur de mettre la main sur du poison…

			Bob frappa dans ses mains avec jubilation.

			— Ça, ça me plaît !

			Je comptai jusqu’à dix.

			— Je n’arrive pas à croire que tu abordes cette idée.

			Taylor était aussi réfractaire à la violence que moi, en temps normal.

			— Regarde autour de toi, Tegs. On a vu la même vision que toi, dit-il.

			Il indiqua la tache pâle sur les pavés, où ma mère et mon père avaient poussé leur dernier souffle – et où j’avais poussé mon premier cri.

			— Il a enfoncé une épée dans le dos de ton père, sans oublier qu’il a assassiné tout ton Clan. Il est peut-être temps de mettre ton pacifisme de côté.

			— On en a déjà parlé, rétorquai-je, les dents tellement serrées qu’elles en étaient douloureuses. Non. Rien n’a changé depuis la dernière fois.

			— C’est faux. Byron est de notre côté, maintenant. C’est de bon augure pour l’avenir.

			Brochan secoua sa tête massive d’un côté et de l’autre.

			— Je t’avais dit de ne pas parler de ça.

			Je les fusillai du regard.

			— Alors vous avez discuté de ça pendant mon absence ? Dans mon dos ?

			— Arrête d’être aussi susceptible. C’était une conversation raisonnable à avoir. Tu n’es pas obligée de t’impliquer là-dedans de quelque manière que ce soit. L’un de nous peut s’en charger pour toi, dit Taylor, me regardant enfin en face. On doit te protéger, Tegs. Ce répit temporaire nous a tous fait prendre conscience qu’on pourrait avoir une bonne vie, ici, sans avoir à regarder sans cesse par-dessus notre épaule.

			

			— Non. Et si l’un de vous tente un truc comme ça, ce sera fini. Je me fiche que vos intentions soient bonnes, je ne le tolérerai pas. On vaut mieux que ça.

			Je me tus un instant.

			— Est-ce que c’est clair ?

			Tout le monde hocha la tête.

			— J’ai dit, est-ce que c’est clair ? insistai-je.

			Cette fois, je reçus un chœur de réponses.

			— Oui, Tegs.

			— Il te reste encore un souhait… commença Bob.

			— Ferme-la, ordonnai-je en le pointant du doigt.

			Lexie leva la main avec hésitation.

			— Tu es en colère contre nous ?

			Je poussai un soupir.

			— Non. Je sais que vous voulez bien faire. Et tu n’as pas besoin de lever la main pour parler, Lex.

			— Tu es sûre de ne pas être en colère ?

			Je plissai les yeux.

			— Si tu veux, je peux vous raconter une blague pour vous prouver que non.

			Taylor se leva et recula.

			— Ce ne sera pas nécessaire.

			Sorley, qui était assis en silence dans un coin, et de manière impressionnante rongeait son ongle d’orteil jaunissant, leva la tête.

			— J’aimerais bien une blague, moi.

			Tout le monde émit un grognement sonore et lui fit signe de se taire. Il haussa ses larges épaules, et sembla émettre un couinement.

			Lexie pencha la tête, perplexe.

			— Tes os viennent de piailler ?

			Il fronça les sourcils.

			— Je ne veux pas être payé ! J’ai juré fidélité. Je ne demande aucune rémunération financière parce que ma race est trop honorable pour s’abaisser à chercher une rémunération monétaire.

			

			— Pas payer, piailler. Comme un oiseau.

			— Non, fichue pixie ! Je suis un foutu troll.

			Il y eut un bref silence, puis un nouveau couinement.

			Lexie nous regarda.

			— Je ne suis pas la seule à avoir entendu ça, hein ?

			— Sorley, dis-je, tu as un haggis avec toi ?

			— Quoi ?

			Il se leva avec une expression indignée.

			— Pourquoi est-ce que je me baladerais avec l’une de ces vermines ? C’est déjà assez insupportable qu’elles grimpent partout et rongent tout mon équipement. Je n’ai aucune envie d’en toucher une.

			Sa chemise ample remua et le petit museau curieux d’un haggis sortit du col. Sorley se retourna et tritura sa chemise.

			— Si vous voulez que les trolls arrangent ce foutoir, on peut ! s’écria-t-il, s’efforçant d’étouffer les plaintes haut perchées du haggis. On peut se rassembler dans l’heure et marcher vers le Cruaich.

			— Ce n’est pas votre combat.

			Il se retourna. Le haggis n’était plus nulle part en vue.

			— C’est le combat du Clan Adair et on en fait partie, répliqua-t-il d’un ton sec.

			Je secouai la tête et souris.

			— On ne va pas se battre. On est trop malins pour ça.

			Le Foinse descendit d’une fenêtre et alla se blottir contre le ventre de Sorley. Il y eut un autre couinement, plus joyeux.

			Brochan haussa les sourcils.

			— Je ne suis pas si sûr de ça.

			 

			***

			Taylor et moi nous mîmes en route dès l’aube et repartîmes vers le nord, même si cette fois, nous nous dirigions vers les terres du Clan des MacQuarrie, près de la côte est. Cette expédition ne devrait pas être dangereuse, et la présence de mon vieux mentor me permettrait de faire d’une pierre deux coups. Que ce soit en raison de l’âge de Taylor ou de son genre, Tipsania aurait plus tendance à l’écouter que moi – et nous allions sûrement devoir nous montrer persuasifs pour la convaincre de participer aux faux préparatifs de mariage avec Byron. En plus, la présence de Taylor rassurait les autres. Speck, en particulier, avait l’air de croire que dès que je serais relâchée dans la nature, je ne pourrais pas m’empêcher de repartir en courant vers Byron pour lui concéder tout mon bon sens, ma personnalité et mon indépendance d’un seul baiser. Compte tenu de sa relation avec Lexie, il aurait dû être plus avisé que ça.

			

			Je fis une tentative peu enthousiaste pour convaincre Bob de venir avec nous, mais il se plaignit tellement que je le tenais à l’écart de son dernier coffret DVD, sans oublier que je l’avais laissé attendre dans le noir pendant que j’étais lancée dans « des ébats passionnés et dangereux » – selon ses propres mots – que j’avais fini par accepter de le laisser en arrière. Je n’allais pas partir longtemps et je n’avais aucune intention d’utiliser ce dernier souhait, malgré toutes les fois où il me le demandait. C’était agréable de passer un peu de temps seule à seul avec Taylor. Nos papotages m’avaient manqué. Somme toute, la situation semblait assez optimiste.

			Peu de temps après avoir rejoint la route principale, lorsque j’eus enfin du réseau, je passai un coup de fil à Morna.

			— Comment ça va ?

			— Eh bien, ma chère, répondit-elle d’un ton un peu sarcastique, essaie de passer du temps seule avec Tipsania Scrymgeour et dis-moi ce que tu en penses. Je te jure, le Chef des MacQuarrie a failli prendre l’épée de son père pour la décapiter, l’autre soir.

			Je grimaçai.

			— Elle fait des difficultés ?

			

			— Cette fille ne me laisse aucun répit. Et chaque fois que je lui fais remarquer que les bonnes manières sont un atout, elle crache du feu.

			— Euh…

			— Tout va bien. Nous nous sommes installées à l’écart du château principal, dans un cottage près de la frontière. Je m’efforce aussi d’apaiser les MacQuarrie.

			Je pris une grande inspiration.

			— C’est très bien, mais vous n’avez plus à vous en faire pour ça. Je suis en route pour vous rejoindre. C’est un peu compliqué, mais je vais ramener Tipsania à son père. Vous n’aurez plus à la supporter plus d’une heure ou deux.

			Le silence me répondit.

			— Ça ne pourrait pas plutôt attendre trois ou quatre heures ? Elle nettoie le cottage et je détesterais avoir à l’interrompre. Si elle continue comme ça, les MacQuarrie retireront quelque chose de tout ça, au moins, mis à part mes fleurs.

			J’éclatai de rire. Nous appréciions tous que Tipsania soit un peu maniaque de la propreté.

			— Désolée.

			— Tu es sûre de ce que tu fais, ma chère ? Si tu la ramènes au Taureau, ça effacera tous les progrès qu’elle a faits. Cet homme est un bouffon. Il est voué à déteindre de nouveau sur elle.

			Je grimaçai.

			— C’est un bouffon, aucun doute là-dessus, mais ce ne sera pas pour longtemps. Je vous expliquerai ce qui se passe dès que je serai là. Mieux vaut sûrement ne rien lui dire en attendant.

			— N’importe quoi pour un peu de paix, répondit Morna d’un ton enjoué. Est-ce que ça va sauver l’Écosse ?

			Je réfléchis à sa question. Si tout se passait selon le plan, peut-être bien.

			— Qui sait ? Je pense qu’on devrait éviter d’accorder trop de foi à cette prophétie. Personne d’autre ne le fait.

			Elle renifla.

			

			— C’est parce qu’ils ont trop peur.

			Je n’avais rien à répondre à ça. Je raccrochai et me renfonçai contre mon siège. Taylor me lança un regard interrogateur et accéléra pour dépasser un tracteur qui semblait laisser tomber plus de foin qu’il n’en transportait.

			— Elle ressasse encore cette histoire de prophétie ? demanda-t-il.

			— Ouais, acquiesçai-je en me mordillant la lèvre inférieure. Peut-être que le plan de Byron nous permettra d’arrêter Aifric et de le faire mettre en prison. Ensuite, l’Écosse sera sauvée.

			— Dans ce cas, pourquoi le Golden Boy n’est pas la personne nommée dans la prophétie ?

			J’y réfléchis.

			— Parce qu’il n’aurait jamais accepté la vérité à propos de son père sans moi, finis-je par répondre.

			— Bien sûr, dit Taylor d’une voix traînante.

			— Ce n’est peut-être même pas moi. Ça dit juste qu’une Adair sauvera Alba. Ça pourrait être mon enfant. Ou mon petit-enfant. Ou n’importe lequel de mes descendants.

			— Tu veux vraiment que ce fardeau se retrouve sur les épaules de quelqu’un d’autre ?

			Je soupirai.

			— Non.

			— Et depuis quand tu prévois d’avoir des enfants ?

			Ses épaules tressautèrent lorsqu’il songea soudain à quelque chose.

			— Tu n’es pas enceinte, hein ?

			Je souris. Je pouvais bien m’amuser un peu.

			— C’est vrai que tu ne m’as jamais expliqué comment on faisait les bébés. Je ne suis pas sûre de savoir comment ça marche, tout ça.

			Les joues de Taylor devinrent écarlates.

			— J’ai demandé à Bella de te parler.

			Je hochai la tête.

			

			— Elle l’a fait. Elle m’a conseillé de ne jamais leur faire payer moins de cinquante balles et de m’assurer qu’ils paieraient d’avance.

			Il devint encore plus rouge.

			— Elle t’a dit quoi ?

			— Byron a bien mentionné une histoire de…

			Je plissai le nez comme si j’essayais de me souvenir.

			— Préserv… atif ? Je lui ai répondu que j’étais assez pressée et que je n’avais pas besoin de me préserver.

			— Tegs ?

			— Hum ?

			— Tu te moques de moi, hein ?

			— Ouais, répondis-je avec un sourire.

			— Ce garçon n’a aucune idée de ce dans quoi il s’engage, marmonna-t-il.

			— C’est quelqu’un de bien, Taylor. Quoi qu’il arrive, souviens-toi de ça.

			Il garda le silence un long moment.

			— Combien de fois les gentils l’ont emporté, par le passé ?

			— Il leur faut parfois un moment, mais ils finissent toujours par l’emporter, au bout du compte.

			— Comment tu le sais ?

			— George Lucas.

			Taylor émit un sifflement entre ses dents. Je haussai les épaules.

			— Tu paries combien que la prophétie évoque en fait le sauvetage d’un haggis nommé Écosse des griffes d’un troll grincheux nommé Sorley ?

			Taylor ouvrit la bouche pour répondre et je pris conscience de ce que je venais de dire.

			— Oh, là, une seconde… je ne parlais pas d’un vrai pari. C’était une façon de parler.

			Ce fut à son tour de sourire.

			— Ouais. Tu fais machine arrière parce que tu sais que les gentils l’emportent à la fin.

			Je ris encore et l’étreignis brièvement.

			

			— Amen.

			 

			***

			Il était encore assez tôt quand nous atteignîmes la frontière des MacQuarrie. Taylor se gara avec prudence et nous sortîmes tous les deux pour avancer à pied.

			— Si on ne savait pas que Morna était en visite sur ces terres, on pourrait le deviner sans trop de mal, fis-je remarquer d’un ton songeur.

			Taylor passa un bras autour de mes épaules et me rapprocha de lui pendant que nous regardions devant nous.

			— Elle est vraiment impressionnante, acquiesça-t-il.

			Des étendues de bruyères multicolores recouvraient une rive vallonnée, en faisant tout le tour. Il n’y avait pas de motif à proprement parler, les fleurs n’écrivaient pas le mot « MacQuarrie » ou quoi que ce soit d’aussi cucul, mais les différentes nuances étaient bien assorties – les teintes de rouge foncé se fondaient en violet séducteur, suivies de bleu musqué, puis de vert brillant. C’était bien dommage que Morna n’ait pas trouvé comment faire pousser des bruyères rose bonbon. Malgré ça, ma gratitude envers elle était incommensurable. Elle n’arrêtait pas de surpasser les attentes de notre amitié grandissante. Ce n’était pas seulement à cause de la prophétie ; elle croyait en nous. En nous tous. Soit ça, soit Tipsania avait dit des trucs vraiment odieux aux MacQuarrie et elle tentait de se racheter.

			Au milieu des fleurs, il y avait une route sinueuse qui menait sans doute aux principaux bâtiments des MacQuarrie, qui étaient actuellement invisibles. De l’autre côté, il y avait une forêt. Ce bosquet était encore plus époustouflant que celui du Cruaich. Des arbres de toutes formes et de toutes tailles y poussaient, chacun disposé à la perfection pour recevoir la quantité optimale de soleil ou d’ombre, selon les espèces. Était-ce un effet naturel ou magique ? Il me vint à l’esprit que je pourrais implorer Morna, emprunter ou voler son Don autant que je le voulais, jamais je n’aurais les connaissances nécessaires pour accomplir une œuvre d’une telle ampleur. C’était pareil avec le Taureau. Je lui avais volé son Don de lecture d’aura sans m’en rendre compte, mais ça ne m’avait servi à rien, sans la clef pour comprendre ces auras. Je n’étais pas convaincue que le Taureau ait la clef non plus. Il était persuadé que mon aura – identique à celle de mon père – signifiait que j’étais diabolique. Un peu taquine, peut-être. Mais clairement pas diabolique.

			

			— Et si les Sidhe ne se voyaient offrir qu’un ou deux Dons parce qu’ils ne pouvaient pas en gérer plus ? suggérai-je d’un ton songeur. En avoir beaucoup ne fonctionne pas. On devient un touche-à-tout plutôt qu’un expert dans un domaine.

			— Tegs, dit Taylor d’une voix tendue. C’est quoi, ça ?

			Je tournai la tête et mes veines se glacèrent quand je vis un nuage de fumée noire s’élever vers le ciel bleu dégagé. Les MacQuarrie n’auraient pas pris la peine de faire un feu de jardin ; avec Morna en visite, les Dons à leurs dispositions leur ôtaient tout besoin de brûler les anciennes récoltes ou les déchets de jardin. Et la météo n’était pas du tout adaptée à un foyer ouvert. Bien sûr, l’un des MacQuarrie était peut-être juste en train de jouer avec sa magie. Ou alors c’était quelque chose de bien pire.

			— Où est le drapeau des MacQuarrie ? demandai-je en tournant la tête de droite à gauche.

			— Je ne le vois pas, marmonna Taylor. Mais il est peut-être de l’autre côté de cette colline ou près d’une autre section de la frontière.

			Je partis devant, sentant une faible sensation de magie me parcourir la peau.

			— Il n’y a quasiment plus de frontière, crachai-je.

			Un cri déchira l’air. C’est à ce moment-là que je me mis à courir.

			Je cessai de prêter attention au beau champ de bruyères. Au lieu de ça, le cœur battant, je me précipitai aussi vite que je pouvais. Lorsque j’atteignis le sommet de la colline, je vis que je m’étais trompée. De l’autre côté, à moins de trente mètres de là, il y avait un petit cottage en chaume pittoresque. Son toit était en feu et de la fumée émanait de sa porte ouverte. C’était la bonne nouvelle. Devant, il y avait deux démons Fomori. Il y avait un espace entre eux, mais ils semblaient s’efforcer de retenir quelque chose. Ou quelqu’un avec un Don d’invisibilité.

			

			— Tipsania ! m’écriai-je en courant vers eux.

			Les deux démons levèrent la tête et je les entendis grogner. L’un d’eux fut repoussé en arrière et poussa un cri de douleur. J’esquissai un sourire sombre : je savais d’expérience à quel point les coups de pied de Tipsania pouvaient être douloureux. C’est alors que je vis un rayon de soleil se refléter sur une longue lame létale et mon sourire s’évanouit.

			Je cherchai au fond de moi-même, écumant les différents filets de magie que j’avais volés aux Sidhe du Cruaich. Je devais bien avoir quelque chose qui me serait utile. Le Don de Sourcier ne l’était pas, tout comme celui d’appel d’animal. Essayer de faire venir une créature ici prendrait bien trop de temps. La téléportation d’objets, par contre…

			Je me concentrai sur le long couteau. Il miroita pendant quelques secondes, puis disparut, tombant dans le vieux puits des terres des Adair. Le démon regarda ses mains soudain vides, bouche bée, stupéfait par ce qui venait de se passer.

			— Espèce de garce ! s’écria-t-il avant de foncer droit sur moi.

			J’entendis un drôle de craquement et le sol se mit à trembler sous nos pieds. Un instant plus tard, le démon s’écroulait tête la première, la cheville prise dans une racine qui venait de sortir de nulle part. Morna. Je cherchai autour de moi, mais je ne la voyais nulle part, et je n’avais pas le temps de la localiser. Il restait un autre démon à neutraliser. À en croire la façon dont son bras était tiré d’un côté et de l’autre, il semblait toujours en train de se démener avec Tipsania. J’étais presque à court d’options.

			

			Je puisai dans les derniers résidus de magie d’illusion et m’en servis pour faire s’illuminer mes mains comme si elles étaient en feu.

			— Lâche-la ou je te réduis en cendres ! hurlai-je.

			Le démon se tourna vers moi. Un rictus hideux se peignit sur son visage, mais la distraction fonctionna. Il fut repoussé sur le côté et laissa échapper un cri frustré.

			— Je suis libre ! s’écria Tipsania. Élimine-le !

			Je déglutis avec peine et levai les mains. Le démon se recroquevilla, les mains au-dessus de la tête. Puis Taylor apparut à mes côtés et me tendit une boucle de corde.

			— C’était dans le coffre de la voiture, expliqua-t-il. Je me suis dit que tu pourrais en avoir besoin.

			Je le remerciai d’un signe de tête, fonçai vers la créature qui s’était rendue avant qu’elle ait pu changer d’avis, puis lui attachai les mains et les pieds. Le démon se retrouva couché en position fœtale dans l’herbe haute pendant que j’inspectais les dégâts.

			— Où est Morna ? demandai-je en regardant autour de moi. Morna ! Tu peux sortir, maintenant. Le danger est écarté !

			— Comment des démons Fomori ont pu réussir à abattre la frontière et pénétrer ici ? demanda Taylor.

			— Ce ne sont pas des démons, répondis-je d’une voix tendue. Morna !

			— Hein ?

			— Celui qui a trébuché et s’est assommé m’a traitée de garce.

			Où était passée Morna ?

			— Certains d’entre eux doivent parler anglais, non ?

			— Pas avec un accent d’Aberdeen, non.

			Taylor me prit le bras.

			— Là.

			

			Je regardai l’endroit qu’il indiquait et vis Tipsania apparaître. Elle poussa un cri et tomba à genoux. Quelque chose remua dans ma vision périphérique ; les habitants du château principal s’étaient rendu compte que quelque chose clochait. Je remarquai vaguement qu’Angus menait la charge dans notre direction. Mais les MacQuarrie n’étaient pas ma priorité ; c’était la silhouette recroquevillée aux pieds de Tipsania, presque entièrement camouflée par les hautes herbes, qui me fit oublier de respirer.

			Le temps parut passer au ralenti. Il ne me fallut sûrement que quelques secondes pour atteindre Tipsania et m’écrouler à côté d’elle, mais ça me parut beaucoup plus long. Quand je vis dans quel état était Morna, ça ne fit qu’empirer. Elle était couchée sur le dos, ses mains pâles serrées autour d’un couteau qui dépassait de son ventre. Du sang s’échappait de ses lèvres lorsqu’elle essayait de respirer. Oh, mon Dieu, oh, mon Dieu, oh, mon Dieu.

			— Je ne sais pas quoi faire ! s’écria Tipsania en m’attrapant la manche. Qu’est-ce qu’on fait ?

			Je serrai les dents et essayai de parler. Les paupières de Morna papillotèrent et elle tourna la tête vers moi. Elle ouvrit la bouche pour dire quelque chose, mais aucun mot ne sortit.

			— Integrity ! hurla Tipsania. Qu’est-ce qu’on fait, putain ?

			Je n’en avais aucune idée. Je tendis la main vers le couteau. Je devrais peut-être le retirer, ou faire quelque chose pour stopper le sang qui coulait des bords de la blessure irrégulière. Mon cœur cognait contre ma cage thoracique sous l’effet de ma peur. Aucun des Dons que j’avais ne fonctionnerait, pas un seul. Réfléchis, Integrity. Réfléchis, bon sang.

			Taylor nous rejoignit et étudia la situation en un coup d’œil. Il examina habilement la blessure. Je n’eus pas besoin de regarder son visage pour savoir que la situation était grave. Je pris les mains de Morna dans les miennes.

			

			— Lâchez le couteau, lui dis-je en espérant que ma voix ne trahissait pas ma panique. J’ai besoin que vous le lâchiez.

			L’espace d’un instant, je me demandai si elle m’avait entendue, puis elle retira une main de la lame létale et l’agita vers le haut.

			— Integrity, murmura Morna.

			— Ne parlez pas, dis-je. Conservez vos forces.

			— Integrity, intervint Taylor d’une voix tendue. La lame est enfoncée trop loin. Tu ne peux rien faire.

			Je ne lui prêtai aucune attention. Il était compétent pour prodiguer les premiers soins, pas pour soigner les blessures mortelles ; il ne savait pas tout. Je retirai ma veste, avant de faire passer mon T-shirt par-dessus ma tête et de me pencher pour tamponner la plaie et essuyer une partie du sang, m’offrant un meilleur aperçu de la situation. La lame n’était peut-être pas si longue que ça. Peut-être qu’aucun des organes vitaux de Morna n’avait été touché.

			Elle gémit en réponse.

			— Stop, hoqueta-t-elle.

			Je l’ignorai.

			— Elle fait une hémorragie, marmonnai-je. On doit l’empêcher de perdre plus de sang.

			— Integrity… tenta de nouveau Taylor.

			Je lui grognai dessus et appuyai sur la blessure dans un effort pour arrêter l’hémorragie. Tipsania tendit la main pour m’aider. Une seconde plus tard, Angus était avec nous.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé, bordel ?

			— On doit l’emmener à hôpital.

			Il hocha la tête.

			— Une ambulance est déjà en chemin.

			— Est-ce que quelqu’un ici a un Don de guérison ? demandai-je, même si je connaissais déjà la réponse.

			— Non, répondit-il, le visage pâle. Pourquoi des démons Fomori viendraient ici ? Pourquoi ils feraient ça ?

			

			— Integrity, murmura de nouveau Morna. Prends-le.

			Je la dévisageai.

			— Quoi ?

			— Prends-le, répéta-t-elle.

			Ses pupilles étaient floues. Une larme coula au coin de son œil, glissant sur sa joue ridée.

			— Je vous ai dit d’arrêter de parler, dis-je d’une voix étranglée.

			— Ça ne fait plus mal.

			— Morna…

			— Prends-le.

			— Non.

			Angus secoua la tête.

			— Je ne comprends pas. De quoi elle parle ?

			Les lèvres de Morna se remirent à remuer. Le visage de Tipsania était blême lorsqu’elle me regarda.

			— Elle dit que son heure est venue.

			Morna cligna des paupières.

			— Fais-le.

			Je ne savais même pas où elle trouvait la force de parler. Je serrai les dents.

			— Ne vous avisez pas d’abandonner, Morna Carnegie. Ce n’est pas votre heure. L’ambulance est en route et demain à la même heure, vous nous réprimanderez tous depuis un lit d’hôpital confortable.

			Elle esquissa un sourire triste.

			— Non, je ne crois pas. Prends-le, Integrity. Tu en auras besoin.

			Je pris une inspiration saccadée.

			— Vous êtes trop faible. Ça vous tuerait.

			— Je suis…

			Sa poitrine émit un bruit creux lorsqu’elle s’efforça de parler.

			— … déjà morte, termina-t-elle en s’agrippant à moi. Prends-le maintenant.

			Je regardai Taylor. Avec peine, il me fit un très léger signe de tête, accroupi sur les hanches. Des larmes affluaient des yeux de Tipsania et Angus dut détourner la tête. Seule Morna était calme. Son regard serein était rivé sur moi.

			

			— Fais-le.

			Je sortis la langue pour humecter mes lèvres sèches. Je me frottai les yeux d’un geste furieux, puis me concentrai. Je voyais les volutes de magie en elle. Elle avait raison – son âme s’échappait déjà, se dissipant dans l’éther. Il ne lui restait que quelques secondes à vivre. Des frissons incontrôlables secouèrent mon corps tandis que la peau de Morna pâlissait un peu plus à chaque seconde qui passait.

			Je relâchai l’air dans mes poumons et fis ce qu’elle me demandait, absorbant sa magie en moi. La puissance de son Don manqua de me déborder lorsqu’il submergea mon organisme. Je me laissai aller en arrière, étourdie, nauséeuse et haletante. La main de Morna retomba et elle s’immobilisa.

			Tipsania laissa échapper un sanglot étranglé. La vision floue, je vis Angus tendre la main pour fermer les paupières de Morna. Non. Ça ne se passerait pas comme ça. Je ne le permettrais pas. Je rejetai la tête en arrière et hurlai :

			— Bob !

			Angus vint à côté de moi et me remit sur mes pieds avant de m’écarter du corps. Taylor se précipita à son tour pour me prendre par les épaules.

			— Ne fais pas ça, Tegs.

			— Bob peut venir ici. Il me reste encore un souhait. Je peux…

			Il prit mon visage entre ses mains et m’obligea à le regarder.

			— C’est mal. Tu sais que c’est mal.

			Je n’en avais rien à secouer. Bob m’avait déjà dit qu’il n’avait pas le pouvoir de ressusciter les gens, mais j’allais l’obliger à le faire – quel qu’en soit le prix. J’ouvris la bouche pour l’appeler de nouveau. Cette fois, j’allais m’assurer que le génie m’entendrait.

			

			Taylor me gifla, me réduisant au silence.

			— Morna ne voudrait pas ça, dit-il d’une voix dure. Toi non plus.

			Je le dévisageai un long moment, avant de m’affaisser contre Angus, à peine capable de soutenir mon poids. C’est à ce moment-là que je me mis vraiment à pleurer.

		





			

			Chapitre 12

			 

			Je n’aurais su dire combien de temps passa avant que je me relève enfin. Je déclinai l’offre de Taylor de m’aider et m’époussetai, avant de tourner la tête vers les deux prétendus démons Fomori avec une malveillance amère. Ils étaient encerclés par un large groupe de MacQuarrie au visage de marbre. Le Chef se tenait d’un côté, les bras croisés et l’air lugubre. Je m’approchai, obligeant mes bras à rester le long de mes flancs.

			— Cheffe Adair, dit-il en inclinant la tête. Les mots ne sauraient exprimer ma peine. Nous avons accordé l’asile à Morna Carnegie et avons échoué à la protéger. Cette perte est notre responsabilité.

			— Ce n’était pas votre faute, répondis-je d’une voix morne. C’est moi qui l’ai envoyée ici avec Tipsania.

			Je regardai mon ancienne rivale, qui était toujours agenouillée à côté du corps de Morna, sous le choc.

			— Et puis, si on pense comme ça, alors la mort de Lily était ma faute, continuai-je avant de lever le menton et de le regarder dans les yeux. Et on sait tous les deux que ce n’est pas vrai.

			Je savais que ma culpabilité pour ce qui s’était passé ici m’affecterait pour le restant de ma vie, mais je savais aussi que je n’étais pas celle qui avait tenu la lame. Je n’avais pas tué Morna. J’allais devoir faire de gros efforts pour m’en souvenir.

			Je carrai les épaules et me dirigeai vers les deux prisonniers.

			— Qui vous a envoyés ici ?

			Le plus proche se racla la gorge pour former une boule de glaire. Avant qu’il ait pu la cracher dans ma direction, un Sidhe MacQuarrie lui donna un violent coup sur la tempe. Il s’écroula au sol, formant un creux en forme de démon dans les jolies bruyères de Morna.

			

			Je secouai la tête.

			— Arrêtez, dis-je.

			Je le redressai et le regardai dans les yeux. Il avait encore un regard de démon Fomori.

			— Ce sont des démons, indiqua le Chef MacQuarrie. On devrait les exécuter et en finir.

			— Ce ne sont pas des démons, répondis-je. Même si ça ne devrait faire aucune différence.

			Je levai le doigt vers le ciel bleu étincelant, qui n’était parcouru que de quelques nuages duveteux.

			— Le soleil brille.

			Si les MacQuarrie étaient perdus, ils ne dirent rien. Je passai ma langue sur mes dents, pris une grande inspiration, puis le saisis avec toute la force de mon âme, arrachant les dernières bribes de magie présentes en lui. L’assassin de Morna laissa échapper un hurlement de douleur angoissé. Je me retins de tressaillir et me tournai vers son compagnon pour faire la même chose avec lui. Puis je les dévisageai. Ce n’étaient pas des démons, pas plus que des Sidhe. Je m’accroupis devant le premier.

			— Eh, dis-je d’une voix douce. Tu te souviens de moi ?

			Ramsay, l’humain revêche qui faisait partie de l’équipe de Chandra quand j’avais été prise en embuscade sur le chemin de mes terres de Clan, me fusilla du regard.

			— Je te croyais morte, grogna-t-il.

			— Tada, répondis-je avec un sourire sinistre. Je suis vivante.

			— Foutus Sidhe.

			— Ce sentiment aurait plus de sens si tu n’étais pas un tel hypocrite. Si tu détestais vraiment tous les Sidhe, tu n’aurais pas accepté ce contrat pour venir ici. Tu n’aurais pas laissé un Sidhe t’envelopper dans sa magie pour qu’on tienne responsables les démons de l’autre côté du Voile.

			

			Il pinça les lèvres. Le même MacQuarrie que plus tôt leva la main comme pour le frapper encore. Je lui lançai un regard noir et il laissa retomber son poing.

			— Qui vous a embauchés ?

			Un éclat buté illumina ses traits.

			— Dès que je te l’aurai dit, tu me tueras.

			Je conservai mon calme.

			— Ce n’est pas moi, la meurtrière, ici.

			— À moins que l’un de tes fichus tours de Sidhe ne te permette de lire dans les pensées, tu ne le sauras jamais.

			J’y réfléchis un instant, puis regardai son compagnon. Il avait la tête baissée, je plaçai donc mes doigts sous son menton pour l’obliger à me regarder dans les yeux. Il continua à se dérober. Je pinçai les lèvres ; ce n’était pas si grave.

			Je sortis mon téléphone de ma poche arrière, trouvai le numéro de Chandra et l’appelai. Elle décrocha presque aussitôt.

			— Les Designs de Chandra, gazouilla-t-elle. En quoi puis-je vous aider ?

			— C’est moi.

			Elle laissa aussitôt tomber sa voix de vendeuse.

			— Salut. Quoi de neuf ?

			— Chandra, dis-je, employant délibérément son nom pour que les deux connards devant moi sachent à qui je parlais. Je suis devant un vieux pote à toi. Ramsay.

			Il y eut un silence.

			— Il a essayé de te faire du mal ?

			— Pas à moi.

			Elle prit une inspiration.

			— Mais à quelqu’un d’autre.

			— Ouais.

			Je vis le compagnon de Ramsay fixer le téléphone. De toute évidence, il essayait de comprendre comment quelqu’un comme moi, avec un portable rose bonbon, avait réussi à le surpasser. Dommage pour lui.

			

			— Il ne bossait pas pour moi, Tegs. Je te l’ai dit, je ne fais plus ce métier. Après ce qui s’est passé avec toi, j’ai décidé qu’il était temps de prendre ma retraite pour de bon.

			— Je suis sûre que je pourrais te persuader d’accepter un dernier boulot pour moi. Ça ne prendrait pas longtemps.

			L’humain anonyme cessa de se soucier de la couleur de mon téléphone et pâlit soudain. Il lança un regard alarmé à Ramsay, qui détourna la tête, les dents serrées.

			— Euh… commença-t-elle avant de marquer une pause. C’est vraiment toi, Tegs ?

			— Ramsay est là avec un ami, lui expliquai-je. Un humain, mais qui ressemble un peu à un troll. Front large, cheveux crépus, vilaine peau.

			Je l’examinai de haut en bas.

			— Il porte un collier en argent avec une dent dessus.

			— Smack.

			Je fronçai les sourcils.

			— Un smack ? À qui ?

			— C’est son nom.

			— Ah.

			Je le regardai en haussant les sourcils. Il était immobile, ne clignant même plus des paupières. Son regard de chien battu ne lui servirait pas à grand-chose, ici.

			— Tu dois savoir d’où il vient.

			— D’une petite ville au nord d’Inverness. Un trou paumé sans rien d’autre qu’une boîte postale et un pub.

			— Il a de la famille là-bas ?

			— Tegs, tu ne suggères quand même pas…

			— Le Taureau ! s’exclama-t-il. C’est le Taureau qui nous a embauchés !

			Ramsay poussa un gros soupir dégoûté.

			— Laisse tomber, Chandra, dis-je. On se parle plus tard.

			

			Elle me répondit dans un murmure, clairement perplexe. Je lui expliquerais tout plus tard. Je raccrochai et croisai les bras.

			— Quelles étaient vos instructions ? m’enquis-je.

			— De récupérer sa fille.

			À ces mots, Tipsania leva aussitôt la tête et le dévisagea d’un air tourmenté. Elle referma une main autour de sa gorge.

			— Et ensuite ?

			Il soupira.

			— De la lui ramener. C’est tout.

			Je secouai la tête.

			— Non, ce n’est pas tout.

			Ses narines se dilatèrent.

			— Nous devions aussi neutraliser la vieille femme.

			— La neutraliser ? grogna Taylor.

			— L’envoyer dans l’Enfer des Sidhe, précisa Ramsay inutilement.

			Il reçut un coup de pied pour sa peine. Je ne me plaignis pas, cette fois.

			— Mais ce n’est pas tout, hein ?

			— Nous devions nous débarrasser d’autant de Sidhe MacQuarrie que possible.

			Les personnes autour de moi émirent un hoquet bien audible. Ma poitrine se comprima.

			— Pourquoi ?

			— Je ne sais pas.

			— Elle t’a demandé pourquoi ! cracha Angus.

			— Il dit la vérité, dis-je. Il ne sait pas.

			Je lui tournai le dos, plongeai les mains dans mes poches et m’éloignai de quelques mètres. J’avais vu le père de Tipsania quelques jours plus tôt et m’étais assurée qu’il la croie morte. Il avait dû se passer quelque chose entre-temps pour lui faire changer d’avis. Non seulement il avait deviné qu’elle était ici, mais il était aussi devenu revanchard. Je me mordillai l’intérieur de la joue. Quelque chose ne collait pas.

			

			Tipsania, plus échevelée que je l’avais jamais vue, se remit sur ses pieds. Elle écarta ses cheveux plats de son visage strié de larmes et se racla la gorge.

			— Non, dit-elle, sa voix résonnant dans toute la clairière. Jamais il ne ferait ça.

			Elle plaqua les mains sur les hanches comme pour me mettre au défi de la contredire. Le problème, c’était qu’elle avait raison.

			Le Taureau était un tyran, c’était indéniable, et je le croyais bien capable de kidnapper sa propre fille. Je n’aurais même pas été étonnée qu’il ait suggéré qu’on tue toutes les personnes qui l’aidaient – comme Morna. Mais venir ici ? Sur les terres d’un autre Clan, dans l’intention de détruire autant de ces Sidhe que possible ? Ça revenait à déclencher une guerre civile. Les MacQuarrie étaient considérés comme les plus faibles de tous les Sidhe, et le Taureau, grâce à sa richesse accrue par magie, n’aurait sûrement aucun mal à les faire disparaître, mais s’il tentait quelque chose contre les MacQuarrie, d’autres protesteraient. Personne ne tolérerait que le siège d’un autre Clan soit envahi, à moins que…

			Je pris une brusque inspiration.

			— Où est l’ambulance ? demandai-je en faisant volte-face. Combien de temps a passé ?

			Angus cligna des paupières et regarda sa montre.

			— Trop, admit-il. J’avais oublié, avec la… mort de Morna. Elle aurait dû être là depuis longtemps.

			Qui avait le pouvoir d’empêcher les services d’urgence de passer ? Qui avait l’impunité nécessaire pour causer un massacre sur les terres d’un autre ?

			— On doit partir d’ici, murmurai-je. Tous.

			Le Chef des MacQuarrie pencha la tête.

			— Qu’est-ce que tu… ?

			Il s’interrompit au milieu de sa phrase et ses yeux se posèrent sur quelque chose derrière moi. Une seconde plus tard, j’entendis le moteur. Je fermai brièvement les yeux. Trop tard.

			

			C’était une limousine. Elle roula vers nous et s’arrêta à côté du corps de Morna. Quand la portière s’ouvrit, j’élevai la voix et écartai les bras.

			— Que tout le monde recule.

			Voyant qu’ils n’obéissaient pas aussitôt, je répétai plus fort.

			Tipsania était immobile. Sentant son désarroi, Taylor lui prit le bras et l’attira en sécurité parmi la foule de MacQuarrie. Ils venaient tous les deux de me dépasser quand Aifric apparut.

			— Si vous tentez quelque chose, lança-t-il en nous souriant, que ce soit l’invisibilité, la téléportation ou un foutu arrangement floral, ce sera la dernière chose que vous ferez.

			Ce n’était pas une menace très inspirée. D’un autre côté, vu les trois types baraqués qui sortirent derrière lui, chacun armé d’une mitrailleuse effrayante, elle n’avait pas besoin de l’être.

			Je les observai tous. Mon pouvoir de téléportation avait fonctionné sur le couteau de Ramsay, mais je ne savais pas quelle quantité de magie il faudrait pour faire disparaître trois flingues simultanément, et sans aucun entraînement, c’était une manœuvre dangereuse. Si j’avais été seule, j’aurais tenté le coup sans réfléchir, mais il y avait cinquante personnes dans mon dos.

			Le dernier à sortir de la voiture fut le Taureau. Ses yeux se posèrent aussitôt sur Tipsania et il laissa échapper un cri étranglé, levant les bras comme pour accourir vers elle avec une joie paternelle. Il n’avait pas remarqué le corps de Morna couchée près de lui, cependant, et son pied se prit sur sa main tendue. Si Aifric ne l’avait pas rattrapé, il se serait écroulé. Tipsania renifla de dégoût, mais je percevais sa peur.

			Aifric me sourit, l’image même de la malveillance dictatoriale.

			— Integrity, tonna-t-il. Je suis si ravi que tu sois encore en vie.

			

			Le plus terrifiant, c’était que je savais qu’il disait la vérité.

			— Si tu veux appeler Bob, murmura Taylor, c’est le bon moment.

			Si j’avais pu être sûre que Bob m’entendrait et apparaîtrait en un éclair, je l’aurais fait sans hésiter, mais il y avait trop de variables à prendre en compte. J’ordonnai à mon cœur effréné de se calmer. J’étais très loin d’être prête à agiter le drapeau blanc – mais je ne comptais prendre aucune décision hâtive.

			— J’y ai cru, tu sais. À tout ce bazar autour de ta mort. C’était très malin, avoua l’Intendant avec un autre sourire. Mais ça ne l’était pas assez.

			Il se tut un instant.

			— Dis-moi, est-ce que mon fils sait que tu es en vie ?

			Je priai pour que mon expression ne me trahisse pas. S’il restait inconscient des actes de Byron, ça pourrait jouer en notre faveur. C’était assez ironique, supposai-je : Byron avait refusé de croire que son père était mauvais, et Aifric refusait de croire que son fils pouvait comploter contre lui. Malgré tout, je ne répondis pas. Je n’étais pas encore prête.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? Le chat a mangé ta langue ? demanda-t-il sans cesser de sourire, tentant de paraître désarmant. Ou est-ce que tu fais encore semblant d’être un fantôme ? Tu sais, il m’a fallu un peu de temps avant de comprendre de quoi parlait mon ami le Taureau, quand il n’arrêtait pas de répéter qu’il était hanté.

			Je poussai un juron silencieux. Le Taureau avait donc trouvé un moyen de contourner mes ordres, finalement. Je pourrais peut-être utiliser son vrai nom pour le pousser à attaquer Aifric. C’était une idée à méditer.

			L’Intendant avait déjà cinq coups d’avance sur moi.

			— Hélas pour lui, continua-t-il, le fait que tu connaisses son vrai nom fait de lui une menace trop grande, ces derniers temps. Même s’il a fait ce que je lui ai demandé, en embauchant ces idiots pour tout nettoyer.

			

			Aifric regarda le Taureau et haussa les épaules.

			— Ce n’est pas ma faute, mon ami. C’est la sienne.

			Il s’écarta et fit un geste du doigt aux hommes armés. Ils lâchèrent une brusque rafale et, comme au ralenti, une fleur rouge éclot sur la poitrine du Taureau. Il eut d’abord l’air surpris et baissa les yeux sur son torse, avant de pivoter et de s’effondrer près de Morna. Tipsania hurla et tomba à genoux. Nous observions tous la scène, horrifiés. J’eus un haut-le-cœur qui menaça de me submerger. Aifric Moncrieffe n’était pas seulement le méchant de la pièce de théâtre ; c’était un foutu psychopathe.

			— C’est une mise en scène intelligente, tu ne trouves pas ? murmura-t-il.

			Il fit un signe du pouce vers Ramsay et Smack avant de continuer :

			— Le Taureau les a embauchés pour récupérer sa fille. Quand il a refusé de les payer, ils se sont vengés en l’abattant.

			Il se frotta les paumes.

			— C’était mon plan de départ, mais c’était avant que je comprenne que tu étais encore de ce monde, mademoiselle Adair. J’ai une idée encore meilleure, maintenant.

			Je ne pus m’en empêcher. Je mis de côté mon dégoût sincère à ce qu’il venait de faire au Taureau et me redressai.

			— Cheffe, grognai-je.

			Aifric porta une main à son oreille.

			— Pardon ?

			— C’est Cheffe Adair, espèce de con.

			Il rit.

			— Plus pour très longtemps. Et c’est d’un piètre Clan que tu es la Cheffe, hein ? Même si je dois te remercier de t’être débarrassée des trolls pour moi. Je ne suis pas sûr que j’aurais réussi à traverser la frontière des MacQuarrie, sans toi.

			Il plissa les yeux.

			

			— Disons que c’était ma petite revanche personnelle, vu que tu as traversé la mienne. La pyrokinésie fait partie de tes Dons, où tu as juste utilisé une allumette ?

			Je soupirai. Il n’était vraiment pas au courant pour Byron – c’était déjà ça. Il ne savait pas non plus que je pouvais voler les Dons. J’avais encore une petite marge de manœuvre.

			Tipsania hoquetait à côté de moi. D’une seconde à l’autre, elle ferait sûrement quelque chose qui la ferait tuer, elle aussi.

			— Ne t’en fais pas, ma chère, lui dit Aifric, qui avait dû penser la même chose. J’ai besoin de toi. Tu vas épouser mon fils, après tout.

			Il inspecta ses ongles de manière désinvolte.

			— La mort prématurée de ton père te permet d’hériter plus vite, et les Moncrieffe vont pouvoir accéder aux richesses des Scrymgeour.

			— Jamais, hoqueta-t-elle.

			L’Intendant sourit et se pencha en avant.

			— Mais je détiens encore ton chéri.

			Il rit en voyant l’expression de son visage.

			— Oh oh. Ta nouvelle meilleure amie ne t’a rien dit ? Integrity, je m’attendais à mieux de ta part, lâcha-t-il en souriant. Candy profite des meilleurs donjons que le Cruaich ait à offrir. Il y restera le temps que je voudrai.

			Il se tut et s’humecta les lèvres.

			— À moins que tu ne sortes du rang, ma chère Tipsy. J’ai toujours su qu’il y avait un truc entre vous deux. La vérité, c’est que je sais tout.

			Non, pas tout. Mon sang bouillonnait encore de la magie de Morna, sans oublier les autres qui tournoyaient dans mon corps. Si j’arrivais à écarter Aifric, je pourrais voler son Don. Tout ce que j’avais à faire, c’était trouver un moyen de le faire avant que ses sbires tirent sur tout le monde.

			

			— Intendant ! s’exclama le Chef des MacQuarrie. C’est scandaleux ! Vous ne pouvez pas venir ici et faire ça. Vous allez répondre de vos crimes !

			Les trois gorilles armés levèrent de nouveau leur mitrailleuse.

			— Non ! hurlai-je, le cœur au bord des lèvres.

			Aifric eut l’air amusé.

			— Tu es très habile, Cheffe, impossible de le nier, mais je ne pense pas que tu puisses esquiver les balles. Qu’est-ce qui m’empêche de tuer tout le monde ici sur-le-champ ?

			Le sens moral ? La décence ? Une once d’empathie ? Rien de tout ça ne valait la peine d’être mentionné devant lui. Par contre, si nous parlions encore au lieu d’être en train de nous vider de notre sang, c’était qu’Aifric avait un autre tour dans son sac moisi.

			Je le regardai avec calme.

			— Qu’est-ce que vous voulez ?

			Son sourire s’élargit.

			— Oh, il y a tellement de choses que je veux.

			Il était déterminé à faire durer les choses. Ce connard savourait chaque minute de ce moment. Eh bien, je ne lui donnerais pas la satisfaction de prendre l’air effrayé. Je plaquai une expression d’ennui sur mon visage et examinai mes ongles.

			— Je vous écoute, répondis-je d’une voix traînante.

			Sa bouche tressaillit et je me rendis compte que ma nonchalance l’agaçait. Tant mieux.

			— Tu vas venir avec moi. Tu vas répondre de tes crimes.

			— Mes crimes ? Vous êtes sérieux ?

			— Tu as été une très vilaine fille, répondit-il, ses narines se dilatant. J’ai prévu un petit rassemblement. Mon fils et héritier se marie sur l’île de Muck dans quelques jours.

			Il lança un regard à Tipsania, qui grogna presque en réponse.

			

			— Toutes les personnes qui en valent la peine seront là. Pas seulement des Sidhe, expliqua Aifric en s’humectant les lèvres. Je m’en suis assuré.

			Il fit craquer ses doigts.

			— Tu vois, tu étais en train de devenir une héroïne populaire. La jeune orpheline qui a combattu le méchant empire des Sidhe, et qui a perdu tragiquement la vie en conséquence. Les gens parlent de toi dans les rues. Ils se rassemblent et utilisent ton nom pour galvaniser les moutons, les pousser à agir contre nous. Je ne le tolérerai pas.

			Il esquissa une moue dégoûtée.

			— Vous ne pouvez pas contrôler tout le monde, lui dis-je d’un ton plat. Vous n’êtes pas le leader respecté que vous pensez être.

			Il éclata de rire.

			— Tu crois que je me soucie d’être respecté ? Je ne suis pas un professeur. Je libère ce pays du mal. Je suis le sauveur de l’Écosse.

			Je le dévisageai. Il disait la vérité ; il croyait vraiment ça. Il n’était peut-être pas seulement psychopathe, il était fou à lier.

			Il fit un pas vers moi.

			— En ce moment, tu es une martyre. Le monde, les Highlands changeront d’avis quand je leur aurai dit la vérité. Au lieu d’être une figure de proue ayant encouragé un coup d’État, tu seras le nom le plus méprisé de toute l’Histoire. Je vais m’en assurer. Les gens sauront bientôt qui est le vrai héros.

			— Vous ? le raillai-je.

			Aifric ne cilla même pas.

			— Moi.

			Il prit une profonde inspiration et regarda autour de lui.

			— Tout le monde sait que le Clan MacQuarrie a une araignée au plafond. Vous allez tous rester ici, derrière vos frontières inutiles. Vous ne communiquerez avec personne. Vous ne viendrez pas au mariage et vous ne vous mettrez pas sur ma route.

			

			— Et pourquoi on ferait ça ? grogna le Chef MacQuarrie.

			Aifric afficha un air rayonnant, comme s’il annonçait une merveilleuse nouvelle.

			— Si vous refusez, je raserai tout votre Clan. Si vous gardez le silence, vous vivrez peut-être jusqu’à l’année prochaine.

			— C’est hors de question ! Nous ne pourrons jamais vous faire confiance, de toute façon.

			Je me retournai et le regardai dans les yeux. Le Clan des MacQuarrie m’avait juré fidélité et ferait ce que je lui demanderais. Oui, Aifric mentait ; il trouverait un moyen de détruire ce Clan d’une manière ou d’une autre, quoi qu’on décide aujourd’hui. Mais s’ils ne lui laissaient pas l’illusion d’accepter passivement, il les détruirait sur-le-champ. Nous n’avions pas le choix.

			— C’est d’accord, chuchotai-je.

			Le Chef MacQuarrie ouvrit la bouche. Il s’apprêtait à protester, mais quelque chose dans mon expression le fit hésiter.

			— J’ai la situation en main, promis-je.

			Je regardai Angus. Il avait l’air presque aussi malade que moi.

			— Bob, articulai-je en silence.

			Angus déglutit avec peine et hocha légèrement la tête pour montrer qu’il comprenait. Je me détendis un peu. Je connaissais Angus : jamais il ne laisserait Bob ou les autres se lancer dans une mission de sauvetage sans lui. Même si Aifric me tuait sur-le-champ, Angus s’assurerait que Bob serait transmis à lui ou à un autre membre de notre équipe. Si je n’étais plus là demain pour poursuivre le combat, ils le continueraient à ma place.

			— Voilà, dis-je à Aifric. Vous avez ce que vous voulez, finalement.

			Il esquissa un rictus.

			

			— Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment de ne pas pouvoir te faire confiance.

			Il montra Tipsania du doigt et ajouta :

			— Je la veux aussi.

			Tipsania était une personne indépendante et je ne pouvais pas lui dire quoi faire, je ne pouvais qu’espérer qu’elle comprendrait que d’autres facteurs entraient en jeu. Nous ne capitulions pas tout à fait, pas encore. J’avalai de travers et la regardai, m’attendant à ce qu’elle refuse tout net. Son regard passa du corps de Morna à moi, puis à Aifric. Elle secoua la tête.

			— Ce serait avec plaisir, dit-elle d’une voix forte.

			Je sentis Taylor se raidir. Mince, même moi, je fus surprise, et je savais qu’elle mentait.

			— Je n’ai jamais voulu me retrouver avec ces marginaux crasseux, continua-t-elle. Je veux devenir la femme du prochain Intendant. C’est ce que voulait mon père.

			Sachant que son père était mort devant elle, elle était vraiment très bonne actrice. À en croire l’expression sur le visage d’Aifric, il ne croyait pas une seconde à sa comédie, aussi crédible qu’elle puisse paraître. Malgré tout, je l’applaudis intérieurement pour ses efforts. Tipsania comprenait les machinations requises pour obtenir ce qu’elle voulait – elle avait eu toute sa vie pour parfaire cette attitude. Si tout ça se terminait comme Aifric le voulait, elle trouverait sans doute un moyen de revenir dans ses bonnes grâces, non pas parce que c’était quelqu’un de mauvais, mais parce qu’elle savait faire ce qu’il fallait pour survivre. Je pouvais comprendre ça.

			Elle avança, le dos droit comme un I. Elle ne me regarda pas en me dépassant. Lorsqu’elle arriva devant Aifric et ses gorilles, il lui tapota la main.

			— Mes condoléances pour le décès de ton père.

			L’espace d’un bref instant, elle écarquilla les yeux. Prenant conscience qu’elle était à deux doigts de gifler l’Intendant, j’intervins.

			

			— Vous avez Tipsy pour votre fils. Les MacQuarrie resteront ici et garderont le silence. Je vais venir avec vous et participer à cette mascarade ridicule que vous avez planifiée.

			Je pinçai la bouche et ajoutai :

			— Vous avez gagné.

			Aifric m’examina comme un insecte au microscope. Une drôle de lueur brillait dans ses yeux.

			— Pas tout à fait, finit-il par dire. Je ne suis toujours pas convaincu de savoir tout ce dont tu es capable, et je veux m’assurer que tu ne dévieras pas de mon plan.

			— Vous avez ce que vous êtes venu chercher, insistai-je en faisant un pas en avant, les mains tendues devant moi. Allez-y. Menottez-moi. Je serai sage, c’est promis.

			Il leva un doigt.

			— Je n’en suis pas si sûr.

			Il fit un geste et le sbire à la mitrailleuse le plus proche vint se placer à côté de moi.

			— Comment on appelle un homme qui tient une mitrailleuse ? demandai-je.

			Il me regarda d’un air impassible.

			— Monsieur, dis-je en parvenant à sourire. Vous voyez ? Je ne ferai rien de stupide.

			Je regardai Aifric. Il sourit d’un air narquois.

			— Je sais.

			Il leva un deuxième doigt. Cette fois, au lieu de le pointer vers moi, il montra Taylor.

			La panique m’envahit.

			— Non, attendez !

			Je plongeai au fond de moi-même, puisant dans toute la magie qu’il me restait et me préparant à tout utiliser d’un coup, même si je ne savais pas comment ça marchait. C’était trop tard. Le gorille à côté de moi leva son arme et l’abattit sur mon crâne juste au moment où une brève rafale de balles retentissait. J’entendis Taylor pousser un cri de douleur, puis le monde devint noir.

		





			

			Chapitre 13

			 

			J’avais l’impression d’avoir de la sciure de bois dans la bouche. Tous les os, les muscles et les tendons de mon corps hurlaient de douleur et j’avais sans doute une bosse de la taille d’un œuf à l’arrière du crâne. Je gémis et ouvris les yeux. Même si la luminosité était faible, elle me fit mal quand même.

			— Tout va bien, dit une voix bourrue.

			Je grimaçai et me retournai lentement. Candy.

			— Est-ce qu’on est au Cru… commençai-je avant de me rendre compte que j’arrivais à peine à parler.

			— Non, on a été déplacés ailleurs.

			Je me redressai en position assise et tout se mit à tourner jusqu’à ce que je me sente de nouveau à deux doigts de m’évanouir. Je m’empressai de me recoucher et pressai mes paumes sur les larges barreaux en métal sous moi pour garder l’équilibre. La pièce continua à tourner.

			— Un bateau, murmurai-je.

			Candy acquiesça d’un grognement. Nous devions être en route pour l’île de Muck. Tout me revint d’un coup, dans un flot d’images. Le cri de Taylor se répercuta dans ma tête. Non. Juste… non.

			— On m’a demandé de te dire que le vieil homme est en vie, annonça Candy.

			Il avait parlé d’une voix plate ; il semblait répéter le message mot pour mot.

			— Mais il est blessé et a besoin de soins. Pour s’assurer que tu feras ce qu’on te dit, il restera dans cet état jusqu’à la fin du mariage.

			Je pris une grande inspiration, mes ongles s’enfonçant dans mes paumes. Il n’était pas mort. Taylor n’était pas mort.

			

			Je me redressai sur les coudes. Une femme me surveillait de derrière d’autres barreaux. Je la reconnus aussitôt : c’était le garde que j’avais dupé avec l’illusion d’Aifric. Elle devait être là pour se venger. Elle m’adressa un sourire mauvais.

			— On va te surveiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre, m’avertit-elle. Pour s’assurer que tu ne tenteras rien.

			Elle me scrutait d’un air de prédatrice.

			— Personnellement, j’espère que tu le feras. J’ai bien besoin de m’amuser un peu, expliqua-t-elle en faisant craquer les articulations de ses doigts. Tu devrais t’estimer heureuse d’être dans cette cage.

			Candy lui lança un regard renfrogné.

			— Tiens, dit-il en me fourrant quelque chose sous le menton. Bois.

			Reconnaissante pour cette distraction, ainsi que pour la boisson, j’engloutis une goulée d’eau. Elle était saumâtre et avait un goût immonde, mais elle me désaltéra. Il me vint à l’idée qu’elle était peut-être empoisonnée, mais Aifric aurait déjà pu m’injecter tout ce qu’il voulait. Non seulement j’étais aussi faible qu’un chaton, mais je ne savais pas du tout combien de temps j’étais restée inconsciente. Je tournai de nouveau la tête vers Candy, l’air interrogateur.

			— Deux jours, dit-il. Ils t’ont donné quelque chose pour te maintenir dans les vapes.

			Je grimaçai, vidai l’eau et m’obligeai à me redresser en position assise. Le monde tournait encore autour de moi, mais ça devenait plus supportable.

			— Quelqu’un d’autre est descendu ici ? demandai-je sans lâcher le garde des yeux.

			Elle renifla comme si elle était amusée, mais ne dit rien, au moins.

			— Ils changent de gardes toutes les quatre heures, répondit Candy.

			

			Il pinça les lèvres et secoua la tête pour indiquer que personne d’autre n’était venu nous voir. Candy n’était pas stupide ; il savait que je parlais de Byron.

			Je ne savais pas si je devais être soulagée ou découragée à l’idée que Byron ne sache sûrement pas ce qui se passait. Je doutais que son plan B ait inclus ce petit scénario. Je fis le calcul : si j’étais restée comateuse pendant deux jours, il me restait encore largement le temps de trouver une issue. Le mariage n’était prévu que dans une semaine, au moins. Je pouvais faire pas mal de choses, en sept jours.

			— La cérémonie a été avancée, annonça le garde d’un ton enjoué comme si elle avait lu dans mes pensées.

			Je plissai les yeux, me demandant si la télépathie était un Don, puis me détendis. Si elle avait possédé ce type de magie, elle aurait su aussitôt que je n’étais pas Aifric, quand je lui avais parlé dans les donjons du Cruaich. Elle était juste futée.

			— Demain matin, précisa Candy, avant que j’aie pu poser la question.

			Il esquivait mon regard. C’était tout autant un désastre pour lui que pour moi. De toute évidence, il avait compris que tout était parti en vrille.

			Je grimaçai. Merde. Je me demandai si Aifric allait d’abord organiser un simulacre de procès, ou s’il allait se contenter de me jeter dans un puits pour voir si je flottais. Il devait bien se douter que je raconterais tout, s’il me laissait l’occasion de parler. Je tentai de passer en revue les possibilités dans ma tête, mais je me sentais trop molle et léthargique.

			Candy poussa un gros soupir et se coucha, les mains derrière la tête et les yeux rivés sur le plafond. La Sidhe continua à me fixer. C’était si désagréable que je finis par faire comme Candy, me couchant et me demandant désespérément si j’avais la moindre chance de me tirer de ce bourbier.

			Dans le coin opposé de la pièce, à peine visible dans l’ombre, une araignée était tapie. Elle était plus grosse que les bestioles écossaises habituelles et semblait avoir du mal à tisser sa toile. De la soie tournoyait derrière elle, ratant sa cible invisible. Sous mes yeux, la créature s’immobilisa un long moment, comme si elle avait abandonné. Puis elle dévala soudain le mur, à une vitesse qui devait être impressionnante pour sa taille. Elle était peut-être partie appeler ses copines à l’aide.

			

			Je fermai les yeux et me concentrai sur la douleur qui pulsait sous mon crâne, tentant de la faire disparaître. Voyant que ça ne fonctionnait pas, je puisai au fond de moi-même pour voir quelle magie utile je détenais encore. Il me restait un filet de téléportation d’objets. Il ne me servirait à rien. Je pouvais transporter des objets loin de moi, mais pas faire venir quelque chose à moi. Et je ne pourrais rien faire tant que ce garde maintenait son œil de lynx sur moi.

			Je pouvais encore appeler des animaux à moi. Je cherchai et sentis la présence de quelques rats. J’ignorai le frisson qui me parcourut le dos et envisageai de les faire venir. Peut-être que j’aurais de la chance et que le garde en avait la phobie. Elle s’enfuirait en courant et je… quoi ? Je sortirais de ma cage en chancelant avant de tenter de fuir à la nage ?

			Mon gros orteil me démangeait et je le secouai distraitement. Ça n’eut aucun effet. Je marmonnai un juron et baissai la tête. C’était cette fichue araignée, posée juste à côté de mon gros orteil et en train de m’observer avec tous ses yeux brillants. Argh. Je levai le pied et le secouai plus fort, envoyant voler l’araignée plus loin. Je devrais m’estimer heureuse qu’elle ne soit pas comme Debbie, l’arachnide géante utilisée durant les Jeux de l’année précédente. Je réfléchis. Cette cage dans laquelle nous étions me semblait familière, maintenant que j’y pensais. Tant que le mariage ne serait pas officiel et qu’Aifric ne pourrait pas s’emparer de la richesse des Scrymgeour pour servir ses propres intérêts, il devait sûrement faire des économies comme il le pouvait.

			

			Candy remua de manière agitée à côté de moi et marmonna quelque chose d’inintelligible entre ses dents. Il aurait dû s’échapper quand il en avait eu l’occasion, songeai-je avec amertume. C’était ce que nous aurions tous dû faire. Je soupirai. Je sentis alors mon fichu orteil se remettre à me démanger.

			Le garde éclata de rire.

			— On dirait que cette bestiole est la seule amie qu’il te reste, Adair.

			Elle se racla la gorge et cracha sur le sol.

			— La pomme ne tombe jamais bien loin de l’arbre, je suppose.

			Je la fusillai du regard. Nous en étions donc revenus là, hein ? À considérer Gale Adair, mon père, comme un psychopathe génocidaire ? Pourquoi les gens étaient-ils incapables de voir ce qu’il y avait sous leurs yeux ?

			— Je ne vois pas bien ce que vous voulez dire, répondis-je d’un ton froid. Mes parents étaient des héros qui ont été assassinés par votre patron.

			— Ah ah ! ricana-t-elle.

			— Vous êtes une Moncrieffe, hein ? Vous ne trouvez pas ça étrange que l’Intendant mette une autre Cheffe de Clan en détention ? Pourquoi ne pas appeler la police ? Depuis quand Aifric Moncrieffe a le droit de servir à la fois de juge, de jury et de bourreau ?

			Au lieu de réfléchir à ce que je disais, elle me regarda comme si j’étais une mycose.

			— Tu ternis l’image des Sidhe.

			Je laissai échapper un rire froid.

			— Les Sidhe s’en sortent très bien sans mon aide, à ce niveau-là.

			— Tu as mis en danger tous les habitants des Highlands en agissant comme tu l’as fait avec les trolls. Ce pays entier pourrait être attaqué par les démons Fomori et nous serions tous vulnérables.

			

			— Mais ce pays a toujours été vulnérable. Seuls les Sidhe ont la possibilité de se cacher derrière leurs frontières magiques. Et tous les autres, alors ?

			Elle esquissa un rictus.

			— À cause de toi, des démons Fomori ont attaqué les MacQuarrie.

			Elle était aussi aveugle qu’agaçante.

			— Non, pas du tout. C’était une magie d’illusion. Le responsable était un Sidhe. Et Aifric Moncrieffe tirait les ficelles tout autant qu’il tire les tiennes.

			Elle n’eut pas l’air de m’entendre.

			— Tu es une voleuse et une meurtrière.

			— Je suis une voleuse, je l’admets, mais je n’ai jamais blessé personne.

			Je regardai autour de moi, cherchant un moyen de pénétrer son crâne épais. Si je pouvais faire en sorte que cette femme doute d’Aifric et se rallie à moi, j’aurais une petite chance. Tout comme Taylor.

			Mon orteil se remit à me démanger. Agacée, je tendis la main pour balayer cette fichue araignée une fois de plus. Elle avait les yeux levés vers moi, et cette fois, l’une de ses longues pattes très poilues tapotait contre ma peau comme si elle s’impatientait.

			— Je ne t’écouterai pas, déclara le garde. L’Intendant m’a prévenue que tu essaierais de me faire changer de camp, mais je suis loyale.

			— À l’excès, marmonnai-je en réponse.

			Mais j’avais cessé de m’intéresser à elle. L’araignée sauta de ma jambe et courut sur le mollet de Candy pour rejoindre le coin de la cellule. Je la suivis des yeux. Je me couchai pour éviter de me faire trop remarquer, mais m’assurai de ne pas la quitter du regard. J’espérais vraiment ne pas devenir folle.

			Une fois de plus, elle tenta de tirer une toile. De fins filets de soie jaillirent pendant qu’elle sautait d’un côté à l’autre de la cage. Ce n’était pas la toile parfaite d’une araignée ordinaire, et ça ressemblait plus à un amas bordélique.

			

			— Tu connais l’histoire de Robert Bruce ? demandai-je à Candy.

			— Ce Sidhe de l’époque de la Fissure, c’est ça ?

			Je hochai la tête.

			— Ouais. Il existe un certain nombre de récits célèbres à son sujet.

			— La grotte, grogna Candy.

			— Oui. Il s’est caché dans une grotte quand son armée a été mise en déroute par les Fomori. Il était convaincu que toute l’Écosse était perdue. Et puis il a vu une araignée.

			— Si c’est ta façon de me dire que tu n’abandonneras pas, j’ai compris, lança le garde d’une voix traînante. Mais n’oublie pas que la vie de ton ami est en jeu. Même si je suppose que quelqu’un comme toi n’en a rien à faire. Tu ne dois te soucier de personne.

			Ouais, bien sûr. Qu’elle continue de jacasser si elle voulait.

			— L’araignée, continuai-je par-dessus sa voix, m’adressant à Candy, tentait de tisser une toile. La première fois, elle a échoué. Elle a réessayé et a encore échoué, mais elle n’a pas abandonné. Elle a continué, et à la troisième tentative, elle a enfin réussi. Grâce à cette petite araignée, Robert Bruce a décidé de ne pas céder. Il s’est ressaisi pour un dernier combat et il a gagné. Les Highlands sont libres en partie grâce à ça, pas grâce à la magie, mais grâce à une araignée. Il aurait pu avoir un génie avec lui, ça n’aurait fait aucune différence, parce que c’est cette araignée qui a sauvé le pays.

			Sous mes yeux, l’araignée cessa ses tentatives pour tisser une toile et fit ce que je ne pouvais que qualifier de geste théâtral. Je souris.

			— J’espère que Taylor va bien, murmurai-je.

			L’araignée me regarda de nouveau, puis fit volte-face et détala à travers l’espace entre les barreaux. Je la suivis des yeux jusqu’à ce qu’elle ait disparu. Merci, Bob, dis-je en silence. Ça faisait une énorme différence de savoir qu’il était là. Si tout partait vraiment à vau-l’eau, je pourrais me rabattre sur un souhait. C’était un dernier recours, et une partie de moi était curieuse de voir ce qu’Aifric comptait faire le lendemain, mais au moins, je savais que j’avais mon propre plan B, maintenant.

			

			 

			***

			Je tentai de rester éveillée le plus longtemps possible, attendant le retour de Bob l’araignée, mais mon esprit avait bien plus de volonté que mon corps. Au bout d’une heure ou deux, malgré tous mes efforts, je succombai au sommeil. En fait, je serais sûrement restée endormie pendant quarante-huit heures de plus, si l’on ne m’avait pas jeté un seau d’eau glacée au visage.

			— Debout !

			Affolée par ce réveil brutal, je bondis sur mes pieds. Je secouai les gouttes glaciales et fusillai mon agresseur du regard. C’était un autre garde – un Sidhe Moncrieffe baraqué. Il sortit une sorte de matraque et l’abattit sur les barreaux en métal.

			— Bouge-toi ! hurla-t-il comme un sergent instructeur stéréotypé. On s’en va !

			Je me frottai la nuque. J’avais encore mal partout, mais au moins, ce n’était plus qu’une douleur sourde plutôt qu’un malaise global qui me donnait du mal à réfléchir. Je rajustai mes vêtements mouillés du mieux que je pouvais et levai les yeux pour voir si Bob était là. Hélas, il n’y avait aucun signe d’une araignée ou d’un génie. Par contre, une longue toile s’étirait d’un côté de la cage à l’autre. Je plissai les yeux. Ça ressemblait à un T suivi d’un gribouillis. Je ne comprenais pas ce qu’était ce zigzag. T quoi ? T quoi, bon sang ?

			Quelque chose me heurta en pleine face. Plus stupéfaite qu’autre chose, je hoquetai. Le nouveau garde rit.

			— Mets ça.

			

			Voyant que je ne bougeais pas, il laissa échapper un grognement impressionnant et secoua les barreaux de la cage. Je grimaçai au vacarme, m’agenouillai et ramassai la paire de menottes. J’envisageai de refuser, mais ça ne me servirait à rien. Je les refermai sur mes poignets et relevai les yeux, m’efforçant toujours de comprendre le message impénétrable de Bob.

			Le garde déverrouilla la cage et me fit signe d’approcher.

			— Allez, viens. On n’est pas en colonie de vacances. Sors de là, ordure !

			Ordure ?

			— Vous n’avez vraiment pas de meilleure invective que celle-là ? demandai-je en prenant un ton enjoué pour le déstabiliser.

			Il me lança un regard noir et stupide.

			— Utilisez votre imagination, suggérai-je dans un effort pour lui donner un coup de main.

			Il ne répondit toujours pas. Oh.

			— Une meilleure insulte, précisai-je. Je suis sûre que vous connaissez une meilleure insulte.

			— Sorcière Adair ! Sors de là, putain !

			Hum. Ce n’était pas vraiment mieux. Je haussai les épaules et avançai. J’avais mal dans certaines parties de mon corps dont je n’avais même pas conscience de l’existence jusqu’alors. J’avais la certitude de ne pas être morte, au moins.

			— Eh ! lança Candy. Et moi, alors ?

			Le garde l’ignora. Bordel, j’aurais bien voulu que le Sauvage vienne avec moi, tout autant pour moi que pour lui. La sécurité était dans le nombre.

			— Il doit venir aussi, dis-je.

			Le garde tendit la main, m’attrapa douloureusement par l’épaule et me poussa dans le couloir. Derrière nous, Candy agrippa les barreaux de la cage. Nous n’étions pas aux donjons du Cruaich – ces barreaux avaient été renforcés et même un Sauvage n’était pas de taille contre eux. Malgré tout, le métal grinça et trembla.

			

			— Laissez-moi sortir ! rugit-il.

			— Écoutez, dis-je en me mordant la lèvre pour détourner mon attention du reste de la douleur. Tipsania Scrymgeour n’acceptera pas de se marier tant qu’elle ne l’aura pas vu. Vous devrez revenir le chercher. Autant le faire venir maintenant.

			Le garde ne me prêta aucune attention, me poussant à parcourir un dédale de couloirs en bois sombre d’un pas vif. J’entendais encore les cris de Candy ; ce n’est qu’après avoir été traînée en haut d’une volée de marches branlantes et amenée sur le pont que sa voix se dissipa enfin.

			Même si ça me faisait du bien de faire entrer de l’air frais dans mes poumons, mon corps demeura rigide sous l’effet de la tension. Un tas de marins s’affairaient sur le bateau, mais le ciel était encore sombre. Non seulement ça, mais un vent fort soufflait, ramenant sans cesse mes cheveux détachés devant mon visage. Menottée comme je l’étais, je ne pouvais pas les repousser et, presque aveuglée, je n’arrêtais pas de trébucher et de tituber.

			Je déployai mes sens. Il devait bien y avoir de la magie utile autour de moi que je pourrais voler. Le type qui me tenait était clairement un Sidhe. Je me concentrai pour tirer sur les fins filets de son Don, en vain. Il refusait de venir. Encore une magie violente. Maintenant que Morna était morte, que les MacQuarrie étaient confinés et que Taylor était gravement blessé, ce n’était peut-être pas une si bonne idée de m’en tenir à mes convictions pacifistes.

			On me fit m’arrêter, puis le garde appuya sur mes épaules avec ses grandes mains pour me faire me mettre à genoux. La bonne nouvelle, c’était que j’étais plus abritée du vent et que je retrouvais la vue ; la mauvaise, c’était que j’étais face à son entrejambe.

			— Tu aimes ce que tu vois ? demanda-t-il en refermant une main dessus. Tu es dans une position parfaite. On a un peu de temps. Ça ne dérangera pas l’Intendant si je m’amuse un peu.

			

			J’esquissai un rictus.

			— Bien sûr, répondis-je. J’ai encore des dents. Ça pourrait être marrant.

			Son visage se tordit. Soudain, un flot de pouvoir émana de lui, me heurtant en pleine poitrine. Un froid se déploya dans tout mon corps, m’engourdissant jusqu’aux artères.

			— Tu ne trouves plus ça si drôle, maintenant, hein ? cracha-t-il.

			Quelqu’un lança quelque chose derrière lui et, distrait, il se retourna pour lui parler. Au même moment, un homme-poisson avança sur le pont dans ma direction, les grands bras refermés autour d’une boîte étiquetée « Cadeaux aux invités du mariage ». Il me dépassa sans me regarder, mais je vis ses branchies battre rapidement à l’arrière de son cou. Si je n’avais pas encore pris la mesure de la gravité de la situation, voir Brochan sur un bateau me l’aurait bien fait comprendre.

			Il s’arrêta devant la passerelle d’embarquement et déplaça son fardeau dans ses bras, l’air de vouloir mieux le tenir, pendant que le garde reportait son attention sur moi. Il tenait une bande de tissu noir et informe dans la main.

			— Du noir ? m’étonnai-je. Je ne suis pas sûre que cette couleur soit appropriée pour un mariage. Avant qu’on aille plus loin, est-ce que je peux manger quelque chose ? Un truc sucré, si possible. Je me sens un peu faible.

			Le garde esquissa un nouveau rictus. Il secoua le tissu et commença à l’abaisser sur ma tête.

			— Un berlingot suffira ! lançai-je, avant que la cagoule me recouvre totalement le visage. Même un sucre d’orge… Je suis sûre d’en avoir vu dans la cale.

			Il me donna un coup sur le côté de la tête et je fus projetée par terre. Je laissai échapper un petit cri étouffé et me redressai. Le tissu me rendait claustrophobe, mais il était primordial que je garde mon calme. Brochan avait dû comprendre le message. Tous les Sidhe étaient focalisés sur moi, il y avait donc peu de risques pour qu’un garde surveille Candy, maintenant que j’étais partie. Brochan aurait de bonnes chances de réussir à libérer le Sauvage. Nous avions besoin de toute l’aide possible.

			

			Je fus remise sur mes pieds et reçus un coup de coude dans le dos. J’avançai en titubant, presque totalement désorientée. Puis je me sentis descendre, sûrement sur la passerelle. Le bois me semblait instable sous mes pieds et j’entendais la mer clapoter furieusement à proximité. J’envisageai de me laisser tomber sur le côté pour plonger, mais entre les menottes et la cagoule, il y avait trop de risques pour que ça tourne mal. Je m’incitai à me montrer docile. Je pouvais encore trouver un moyen de contrecarrer les machinations d’Aifric.

			J’aurais aimé en savoir plus sur Muck. Je pensais avoir le temps d’effectuer des recherches dignes de ce nom avant le mariage, mes connaissances étaient donc limitées. Je savais que c’était une île minuscule – moins de cinq kilomètres d’un bout à l’autre – et que la population indigène était le reflet de sa taille. Au-delà de ça, nous aurions tout aussi bien pu atterrir sur la lune, vu le peu que je savais de cet endroit. Compte tenu de sa petitesse, nous ne devrions pas aller bien loin. Vu le temps qu’il m’avait fallu pour rejoindre la terre ferme et quitter la passerelle, c’était tant mieux.

			Je fus poussée en avant sans ménagement. Au moins, il y avait une vraie route goudronnée, ce qui m’évita de trop trébucher. Je sentis quelqu’un d’autre se joindre à nous et engager une conversation à peine audible avec le garde, pendant qu’on avançait vers notre but, quel qu’il soit. C’est alors que je sentis quelque chose me gratter la nuque puis le tissu de la cagoule remua. Un instant plus tard, le poids de Bob apparaissait à son endroit habituel, derrière mon oreille.

			— Ne dis rien, me prévint-il à voix basse. C’est la première fois qu’ils sont un peu distraits. Ils me cherchent et je n’ai aucune envie d’être transformé en kebab de génie à cause de toi, Euh Integrity.

			

			C’était vraiment un amour. Je poussai un soupir et émis un léger murmure pour lui faire savoir que je comprenais.

			— Bien. Écoute-moi, maintenant. Tu sais comment va Taylor grâce à mon message. Ça ne se présente pas bien du tout pour lui. Il a perdu beaucoup de sang et je ne suis pas sûr qu’il tienne jusqu’à la fin de la journée. Je crains qu’il ait des lésions internes. Tu dois te préparer au pire.

			Il soupira et ajouta :

			— Les humains sont si délicats…

			Des larmes me piquèrent les yeux. Non. Je ne le laisserais pas mourir. Jamais de la vie.

			— Tipsania est aussi là. Elle a été enfermée dans une chambre de l’hôtel. Je ne peux pas approcher. Il y a des gardes et des barrières partout. Aifric Moncrieffe ne prend aucun risque. Byron est quelque part dans ce bâtiment lui aussi, mais il est constamment entouré de gens. Je ne pense pas qu’il soit prisonnier, mais son père refuse de le laisser seul. Angus est parti pour tenter de s’introduire là-bas en douce, mais c’est peine perdue. Pour eux deux.

			Je sifflai. Bob prenait bien trop de choses pour acquises – et il n’en avait pas encore terminé.

			— Speck et Lexie attendent au large, dans un bateau de pêche qu’ils ont volé à Mallaig. Après leur avoir donné le signal, je vais faire un décompte à partir de vingt. Il y aura une explosion. Je ne peux pas faire grand-chose pour les menottes, mais je te retirerai ta cagoule. Dès que j’arriverai à un, tu vas courir vers la gauche. Ne t’arrête pas. Il y a moins de cinq cents mètres jusqu’à la rive, ensuite tu n’auras qu’à nager un peu. Je m’assurerai que personne ne te suivra. Après ça, tu seras libre.

			Il se fichait de moi. Je n’avais jamais entendu Bob parler d’un ton aussi sérieux depuis tout le temps que je le connaissais, mais ce devait être une blague. Je n’allais pas m’enfuir et abandonner tous les autres derrière moi. Je secouai vigoureusement la tête.

			

			Il fit claquer sa langue.

			— Integrity, dit-il, employant mon vrai nom pour bien se faire entendre. Byron et Tipsania peuvent se débrouiller. Aifric ne leur fera pas de mal, quoi qu’il arrive.

			C’était sûrement vrai, mais je refusais de partir.

			— Taylor est mourant, continua Bob.

			Il avait fait de son mieux pour parler d’un ton désinvolte, mais j’entendis sa voix trembler un peu.

			— Je lui ai parlé et il comprend. Tout ce qu’il veut, c’est que tu t’échappes. Si tu restes ici, tu mourras avec lui. C’est une certitude. Je dois commencer le compte à rebours. On n’a pas beaucoup de temps.

			Je secouai la tête. Aucune chance.

			— Tu es une idiote, me réprimanda Bob.

			Il n’avait pas l’air surpris.

			— Dans ce cas, reprit-il d’un ton lourd, je dois te préciser qu’à l’ouest, en mer et indétectables, il y a environ mille trolls. Ils ont réquisitionné un vieux ferry. Si tu meurs, ils passeront à l’attaque. Ce sera un bain de sang, et la majeure partie sera le leur. Partir maintenant est l’option la plus sûre.

			Non. C’était toujours hors de question. La présence des trolls signifiait juste que j’allais devoir faire plus d’efforts pour ne pas mourir. Je ne m’enfuirais pas. C’était la meilleure option pour moi à l’époque où j’étais une enfant, mais ça ne l’était plus maintenant.

			Bob poussa un juron.

			— Tu ne veux toujours pas partir, hein ?

			Il avait tout compris. C’était l’heure de la confrontation entre Aifric et moi. C’était voué à arriver tôt ou tard. J’aurais préféré avoir l’avantage, ou l’élément de surprise, au moins, mais je n’allais pas me plaindre. Je devais faire face. Mes parents m’avaient nommée guerrière, et j’allais partir en guerre. Assez joué.

			

			— Integrity, dit Bob d’une voix triste. Il te reste encore un souhait. Tu pourrais t’en servir. Sinon…

			Il renifla et changea de tactique.

			— Ça va mal finir. Tu sais que ça va mal finir.

			Je haussai les épaules. Ouais, c’était vrai, mais même si la mort de Taylor allait me détruire, jamais je ne le soumettrais aux caprices d’un souhait de génie. Dieu seul savait ce qui se passerait, et il m’avait déjà bien fait comprendre son point de vue là-dessus à la mort de Morna. J’avais failli commettre cette erreur à ce moment-là ; je ne recommencerais pas. Malgré tout, ce souhait était là.

			— Tout est ma faute. Si je t’avais accompagnée chez les MacQuarrie… commença Bob.

			Je grognai. Aifric. C’était la faute d’Aifric et de personne d’autre.

			— S’il te plaît, Integrity, plaida-t-il. S’il te plaît, échappe-toi.

			Je carrai les épaules et accélérai le pas.

			— Eh ! aboya le garde. Pourquoi tant de hâte ? Tu es pressée de mourir, c’est ça ?

			Bob fit une dernière tentative.

			— Integrity…

			— Je vais l’affronter, murmurai-je. Le moment est venu.

		





			

			Chapitre 14

			 

			Deux heures plus tard, après avoir passé tout ce temps dans ce qui devait être des toilettes publiques provisoires, à en croire l’odeur et la lunette en plastique, j’étais moins sûre de moi. Ce n’était pas que je ne me sentais pas capable de surpasser Aifric ni que j’avais peur de souffrir, c’était l’attente. J’étais experte s’agissant de patienter pendant des heures si nécessaire, à l’époque où j’étais voleuse, mais j’avais toujours su ce que j’attendais. Cette fois, je n’avais aucune idée de ce qui allait se passer.

			Bob était parti depuis une éternité pour prévenir les autres que je refusais de m’enfuir, il ne m’était donc d’aucune aide. Tout ce que je pouvais faire, c’était ronger mon frein et retourner toutes les éventualités possibles dans ma tête. Très peu avaient une issue positive. Je fus presque soulagée quand j’entendis la porte se déverrouiller et le garde entrer pour m’amener à mon destin.

			— Salut, lançai-je.

			J’entendis un grognement, puis il souleva un peu l’avant de la cagoule pour me regarder. Hélas, il était bien trop près et je perçus un relent désagréable de sa mauvaise haleine, mais ça en valait la peine, rien que pour voir la lumière extérieure. Si Aifric m’ôtait ma capuche, je ne voulais pas gaspiller trente secondes à ajuster ma vision pendant qu’il me tranchait la tête.

			— Je parie que ton dentiste a toujours l’air dépité, quand tu te pointes, dis-je d’un ton enjoué.

			Le garde me dévisagea.

			— Tu devrais te calmer un peu sur les Tic Tac au thon, suggérai-je.

			Il serra ses gros doigts en poing et j’étais certaine qu’il allait me donner un coup dans le nez, mais un autre visage apparut derrière lui.

			

			— Pas le visage, prévint l’autre garde. L’Intendant ne veut pas que les gens aient de la peine pour elle.

			Le garde hocha la tête et enfonça son poing dans mon ventre à la place. Il rabaissa la capuche sur mon visage et me traîna dehors pendant que je hoquetais encore, essoufflée.

			Je comptai les marches pour m’occuper et pour me distraire de la douleur dans mon ventre. Nous n’allâmes pas loin. À la soixante-neuvième, où j’aurais bien fait une autre blague, si je n’avais pas été certaine que ces deux imbéciles ne l’auraient pas comprise, nous nous arrêtâmes. J’entendis le timbre suave d’Aifric, bien qu’il soit un peu étouffé, comme s’il était loin – ou de l’autre côté d’une porte.

			— Nous vivons une époque dangereuse. Ça ne veut pas dire qu’on devrait arrêter de vivre ou craindre de célébrer un amour simple et sincère entre deux jeunes personnes comme cette chère Tipsy et mon fils, malgré tout, certaines actions doivent être entreprises pour tous nous protéger. Les Highlands d’Écosse sont peut-être petites, mais leur renommée est tout sauf ça. Nous devons faire le nécessaire pour minimiser les risques encourus par nos maisons !

			J’entendis des acclamations sourdes, d’abord faibles, puis de plus en plus bruyantes. De toute évidence, Aifric tenait son audience dans le creux de sa main. Je fis claquer ma langue si fort que je reçus un coup de pied dans le mollet pour ma peine.

			— C’est pourquoi, continua-t-il, il m’incombe d’exécuter mon devoir, car même si c’est désagréable, c’est une nécessité. Je ne voudrais pas être accusé d’agir en fourbe, j’accomplirai donc ce devoir sous vos yeux, bonnes gens. Ça m’attriste d’en arriver là, mais je n’ai pas le choix. Une Sidhe est accusée de crimes abominables. Je ne peux pas rendre un jugement, je vous laisse donc écouter les preuves et prononcer le verdict final. C’est la seule solution pour qu’il soit juste.

			

			Je reniflai. Juste ? S’il voulait être juste, je serais dans un vrai tribunal, avec un vrai avocat pour me défendre. Je devais bien admettre qu’Aifric Moncrieffe était adepte des belles paroles. Et il ne laissait rien au hasard. Peu importait qui me jugerait pour mes prétendus crimes, quels qu’ils soient ; je serais déclarée coupable. Mais Aifric n’avait pas toutes les cartes en main.

			J’entendis des portes s’ouvrir et fus poussée en avant. Je perçus plusieurs brusques inspirations et murmures. Jusqu’ici, personne n’était visiblement au courant de mon identité.

			— Qui c’est ? demanda quelqu’un près de moi pendant que j’avançais à tâtons.

			— Aucun MacQuarrie n’est présent, murmura quelqu’un d’autre. Tu crois que… ?

			Les voix se turent toutes lorsqu’on me fit m’arrêter et me retourner. Ce n’était pas le moment de déconner, alors je fis ce qu’on me demandait, gardant la tête baissée. Ma meilleure chance était de me comporter comme une jeune femme innocente et docile. Peut-être que comme ça, certains des Sidhe aux valeurs plus traditionnelles auraient de la compassion pour moi et se rallieraient à mon camp. On ne savait jamais.

			Je perçus du mouvement à côté de moi. Je pris une grande inspiration.

			— Ce soir, Matthew, entonnai-je, je serai…4

			Je marquai une pause le temps qu’on m’ôte la cagoule de la tête.

			— Integrity Adair.

			Je me tenais à côté de l’autel d’une église, devant une mer de visages stupéfaits aux yeux écarquillés. L’espace d’un instant, je regrettai de ne pas avoir mon téléphone avec moi ; si je prenais un cliché de cette scène, je remporterais n’importe quelle compétition de photographie haut la main. À peu près tous les Sidhe que je connaissais étaient présents – ainsi qu’un tas d’autres que je ne reconnaissais pas. Évidemment, les MacQuarrie étaient absents, et je ne vis Tipsania ou Byron nulle part, mais tous les autres étaient là. Tout était si silencieux que j’étais certaine qu’en me concentrant je pourrais entendre les cheveux hirsutes se hérisser sur la nuque du Sidhe Fairlie assis devant moi.

			

			Bouche bée, Dorienne Darroch se leva, puis se rassit. Avant de se relever. Elle secoua la tête, ébahie. Je tournai la tête pour scruter la pièce. Très peu de personnes semblaient heureuses de découvrir que je n’étais pas morte.

			Le Chef des Ochterlony pointa Aifric d’un doigt osseux. C’était intéressant. Ma mère venait de ce Clan, même si elle n’avait jamais été haut placée. Ils ne s’étaient jamais montrés amicaux avec moi, mais nous étions de la même famille.

			— Vous nous avez dit qu’elle était morte.

			— Oui, acquiesça Aifric, l’air grave. Elle a simulé sa mort. Hélas, c’est le moins sérieux de ses crimes.

			Connard. J’ouvris la bouche pour protester, mais aucun mot ne sortit. Ce n’était pas que j’avais perdu la voix, j’avais juste oublié comment parler. Je n’arrivais pas à émettre un son. Les yeux plissés, je regardai Aifric. Oui. Il y avait une étincelle dans ses yeux, derrière son masque solennel. Sur son ordre, quelqu’un devait faire en sorte de m’empêcher de parler. Je devais déterminer qui.

			— Incroyable, lâcha le Chef Ochterlony en secouant la tête et en se rasseyant.

			Si je n’avais pas été certaine de ses sentiments envers moi avant ça, je m’en fis une assez bonne idée à cet instant, grâce à sa moue dégoûtée lorsqu’il agita les mains vers moi.

			

			Malcolm Kincaid se leva d’un geste gracieux. Je n’avais pas besoin de me demander à qui il prêterait allégeance – je savais qu’il me détestait. Il avait aussi l’air moins surpris par ma résurrection que les autres. Oh oh.

			— Eh bien, quelle surprise, annonça-t-il, sa voix portant parmi toute l’assemblée. Je serais très intéressé de savoir ce que mademoiselle Adair a à dire pour sa défense.

			Si j’avais pu le tuer d’un simple regard, je l’aurais peut-être fait. Aux dernières nouvelles, j’étais toujours une Cheffe, au même niveau que lui. Je tentai de nouveau de parler, sans succès.

			— Si elle a fait ce dont vous l’accusez, cependant, continua Kincaid, je suis certain qu’elle mentira. En fait, elle l’a déjà fait, puisqu’elle est là, bien vivante.

			Aifric se frotta le menton, l’air plongé dans ses pensées. Ces idiots de Sidhe croyaient-ils vraiment à cette comédie ?

			— Hum, oui. Je me demande si vous accepteriez de… commença-t-il avec un geste vers le Clan Kincaid.

			— Avec plaisir. Plusieurs membres de mon Clan détiennent un Don de détection de vérité, répondit Malcolm.

			Il fit un signe de tête à Kirsty.

			Elle pâlit.

			— Quelqu’un d’autre, dit-elle.

			Il eut l’air surpris. Elle avait donc caché à son Chef qu’elle avait perdu son Don. C’était curieux, parce que Tipsania était au courant. Avant que j’aie pu y réfléchir plus, Kincaid indiqua une femme plus âgée.

			— Molly, alors.

			Molly Kincaid inclina la tête et se leva. Aifric lui fit signe d’avancer. Avec une réticence évidente, elle dépassa ses compatriotes et remonta l’allée, effleurant les fleurs et les rubans.

			— Recommençons, vous voulez bien ? demanda Aifric.

			Il se tourna vers moi et demanda d’une voix triste :

			— As-tu simulé ta mort ?

			

			Je sifflai et cette fois, les mots dévalèrent mes lèvres.

			— Oui. Mais…

			Le reste de ma phrase me fut arraché. Apparemment, je ne serais pas autorisée à dire grand-chose. Ça risquait de s’avérer problématique.

			Un murmure parcourut la foule de Sidhe attentifs. Tout ça commençait à ressembler à un épisode de Jerry Springer. Aifric poussa un soupir sonore.

			— C’est très difficile, pour moi, déclara-t-il. J’ai pris sur moi d’aider Integrity. Beaucoup parmi vous ne voulaient pas qu’elle entre dans le bosquet du Cruaich pour recevoir son vrai nom, mais je lui faisais assez confiance pour l’autoriser. J’étais prêt à l’accueillir et à la traiter comme un membre de ma famille, malgré son passé bien connu de voleuse. Vous savez tous que j’étais proche de son père, et qu’il m’a été difficile d’accepter ce qui s’est passé il y a toutes ces années.

			Ma bouche s’ouvrit si grand d’incrédulité que Brochan aurait sûrement pu y faire entrer un cargo. De nombreuses personnes hochèrent la tête. Aifric se montrait très rusé ; ses paroles étaient assez vagues pour ne pas être des mensonges directs, mais son sous-entendu était clair.

			— Je dois voir les choses en face : Gale Adair était un homme dangereux et sa fille est comme lui.

			Je ne frappais pas les gens. Je ne frappais pas les gens. Je ne frappais pas les gens. Mais je tremblais de rage amère.

			L’un des Moncrieffe de la fête d’enterrement de vie de garçon de Byron se leva.

			— Elle a laissé le Foinse s’échapper ! On a moins de magie, maintenant, à cause d’elle !

			Il y eut un chœur de grommellements furieux. Ils gagnèrent en volume et j’eus l’impression d’être assaillie par une vague de haine émanant de la foule. À cet instant, ce n’était rien comparé à ce que j’éprouvais pour Aifric, qui leva une main pour demander le silence.

			

			— C’est vrai, dit-il, faisant mine de l’admettre avec réticence. C’est ce qu’elle a fait. Et elle a fait bien pire encore.

			Il se retourna vers moi.

			— Integrity Adair, combien de fois as-tu traversé le Voile ?

			La contrainte de garder le silence fut de nouveau levée. Je commençais vraiment à me lasser de tout ça.

			— Quatre fois, techniquement, même si…

			Je serrai les dents, retombant dans le silence. Je scrutai les centaines de Sidhe face à moi, chaque visage en émoi. Le responsable finirait par se trahir. Il ferait un geste révélateur.

			Aifric regarda Molly Kincaid en haussant les sourcils. Elle hocha la tête.

			— Elle dit la vérité.

			Je parcourus des yeux le groupe de Sidhe. Dire qu’ils étaient sous le choc aurait été un euphémisme. Je m’obligeai à cesser de me concentrer sur ce qu’ils ressentaient et continuer à chercher de manière méthodique la personne qui utilisait son Don pour contrôler ma bouche. Ils étaient des centaines ; il allait me falloir un petit coup de chance. Oubliez ça. Il allait me falloir beaucoup de chance.

			— On sait tous, dit Aifric, que les Fomori ont causé pas mal de problèmes, ces derniers temps.

			Il prit un air attristé très convaincant.

			— Leurs intrusions dans les Highlands ont eu un effet dévastateur et je vais devoir vous apprendre une autre nouvelle tragique à ce propos dans un instant.

			Il soupira.

			— Jusqu’alors, nous ne comprenions pas pourquoi ils avaient soudain décidé de se mettre à traverser le Voile, après des années de paix, continua-t-il avant de prendre une voix plus grave. Je pense que nous le savons, maintenant. Dis-moi, Integrity, est-ce qu’ils sont venus ici à cause de toi ?

			Je détournai les yeux de la foule pour le dévisager. C’était lui qui m’avait dit qu’ils étaient venus dans les Highlands à ma recherche, qu’ils avaient peur de la prophétie. Au moins deux fois, j’avais eu la preuve de ses paroles de mes propres yeux.

			

			— C’est compliqué, commençai-je quand la magie fut de nouveau levée.

			Aifric secoua la tête.

			— Un oui ou un non suffiront.

			Qu’il aille se faire foutre. C’était lui qui avait fait emmurer trois démons Fomori morts dans une cavité de son bureau. Je carrai les épaules.

			— Non, répondis-je d’une voix aussi retentissante qu’une cloche.

			Molly Kincaid tressaillit.

			— Elle ment.

			J’eus envie de hurler. Le pire, c’était que Molly ne faisait que répéter ce que lui disait son Don. Ce n’était pas la vérité absolue – mais il y avait assez de mensonge dans ma réponse pour que son Don lui indique que je mentais.

			La Cheffe MacBain se leva lentement. Son visage était blême et pincé.

			— La Cheffe Adair, dit-elle, s’étouffant presque avec les mots, est venue me proposer de traverser le Voile pour récupérer les ossements de Matthew en échange d’un paiement. Si j’avais su qu’elle avait des intentions cachées, je l’en aurais empêchée. S’associer à ces créatures…

			Son horreur était palpable. Je la regardai, faisant tout mon possible pour lui faire comprendre en silence que je n’avais jamais fait de pacte avec les démons Fomori. Notre alliance avait beau être fragile, si seulement j’arrivais à lui faire comprendre… C’était peine perdue ; elle avait déjà pris sa décision.

			— Elle est vraiment comme son père, murmura quelqu’un.

			Je fusillai la personne du regard en entendant ces mots. Ah ouais ? J’étais comme lui, oui, j’étais comme lui parce que j’étais quelqu’un de bien, en train d’être détruit par Aifric Moncrieffe. Malheureusement pour moi, ma colère bouillonnante et évidente ne causait que la peur. Ils avaient peur de moi.

			

			Je regardai les visages un par un. Non. Non. Non. Non. Quelqu’un ici me contrôlait et je devais découvrir qui. Pas lui. Ni elle. Non. Non. Peut-être. Bordel. Non.

			— Je sais de source sûre, entonna Aifric, que les Fomori amassent une armée. Ils sont rassemblés de l’autre côté du Voile et se préparent à attaquer.

			L’espace d’un instant, j’entendis à peine ce qu’il venait de dire, puis je cessai mes recherches paniquées pour me tourner vers lui, bouche bée. Le Don de détection de vérité qui bourdonnait aussi dans les veines de Molly m’apprit qu’il disait la vérité. La situation était pire que je le pensais.

			— Quelles sont les terres les plus proches du Voile ? demanda Aifric d’une voix douce.

			— Celles des Adair ! hurla quelqu’un.

			Il hocha la tête d’un air sombre.

			— Oui, les Adair.

			Sérieusement ? J’étais condamnée à cause de la géographie, maintenant ? Je levai les mains au ciel, écœurée, mais à cause de mes menottes, le public ne remarqua pas mon geste, bien que ceux du premier rang aient eu un mouvement de recul comme s’ils craignaient que je les attaque.

			— Vous avez peut-être remarqué, continua Aifric, que les MacQuarrie n’étaient pas là. Ils ont été attaqués il y a deux jours. Il y a eu…

			Il ferma les yeux une brève seconde comme si ces mots lui étaient douloureux.

			— Il y a eu des morts. Le père de Tipsania Scrymgeour, qu’Integrity Adair détestait, comme chacun le sait, ainsi que Morna Carnegie.

			Tout le Clan Carnegie eut un sursaut d’horreur. Ils ne furent pas les seuls ; Morna était appréciée de beaucoup de monde. Le Taureau était mort aussi, mais même ces gens savaient qu’il n’était qu’un mufle. C’était le décès de Morna qui causait le plus de consternation.

			

			— Integrity, dit Aifric en me regardant droit dans les yeux. Sa mort était-elle le résultat de tes actions ?

			J’eus l’impression que toute la congrégation retenait son souffle. Quel salopard. Il ne savait pas qu’en volant son Don, j’avais accéléré sa mort, par contre, il devait bien se douter que si je ne lui avais pas demandé d’aller sur les terres des MacQuarrie, elle ne serait sûrement pas morte. En ce sens, c’était bien arrivé à cause de moi. Quelle réponse lui donner ?

			Mon silence agitait les Sidhe.

			— Réponds-lui ! hurlèrent plusieurs d’entre eux. Dis-le, espèce de garce de Adair !

			Aifric croisa les doigts devant lui.

			— Je vais te reposer la question. La mort de Morna Carnegie était-elle le résultat de tes actes ?

			— Oui.

			Ma voix était à peine audible, mais ça n’avait pas d’importance. Tout le monde explosa dans la salle et au moins cinq Sidhe bondirent de leur chaise pour s’élancer vers moi. Aifric leur bloqua le passage, mais ils semblaient déterminés à me réduire en charpie. Ils ressemblaient à une meute de chiens de chasse – et ils avaient soif de sang. Le vacarme était assourdissant. Aifric se tourna vers moi, s’assurant que personne d’autre ne pouvait voir son visage. Je perçus un éclat triomphant dans ses yeux et un sourire sournois sur ses lèvres. Puis son masque serein d’Intendant bienveillant recouvrit de nouveau son visage.

			— Les gens ! Calmez-vous ! Elle répondra de ses crimes en prison !

			Il y eut des exclamations en réponse.

			— Non ! Elle mérite de mourir !

			— Exécutez-la !

			Cette injonction résonna dans toute la salle comme si nous étions dans un stade de foot. Au point où l’on en était, je n’aurais pas été surprise de les voir faire une ola. Ils se mirent tous à scander de plus en plus fort :

			— Tuez-la. Tuez-la. Tuez-la.

			

			Je carrai les épaules. Il n’y avait aucune manière rationnelle de me tirer de là. J’allais devoir arracher les Dons d’autant de Sidhe que possible, et au diable les conséquences. Je ne savais pas ce que je recevrais, mais je ne pouvais que prier pour que ce soit une magie utilisable – et pour ne pas envoyer Taylor dans la tombe en m’en emparant et en l’utilisant. Je pris une grande inspiration et me préparai – quand les portes de l’église s’ouvrirent d’un coup et qu’une boule de feu passa au-dessus de la tête de tout le monde, heurtant le mur juste au-dessus d’Aifric. Tout le monde se tut aussitôt et Byron remonta l’allée à grands pas, suivi de près par Jamie et Angus.

			— Qu’est-ce qu’il se passe, ici, putain ?

			Aifric se remit de sa stupeur en un temps record.

			— Byron ! Tu es censé te préparer pour ton mariage !

			Avec son kilt qui voletait d’un côté et de l’autre et sa chemise blanche ouverte au niveau du col, il s’avança vers son père jusqu’à ce qu’ils ne soient plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

			— Qu’est-ce que tu fais ?

			Si Aifric s’inquiétait de la colère de son fils, il ne le montra pas.

			— Je ne voulais pas interrompre tes préparations, dit-il avec calme. Tu ne devrais pas te préoccuper de tout ça.

			Je voyais presque les rouages tourner dans sa tête ; il se rendait bien compte que la situation était en train de lui échapper et qu’il devait en reprendre le contrôle. Je retins mon souffle. Qu’allait-il faire ?

			Je me précipitai en avant pour tenter de prévenir Byron, mais Aifric tendit le bras pour me retenir.

			— Mesdames et messieurs, mon fils a toujours eu un faible pour Integrity. Ça lui ferait beaucoup de mal d’apprendre les crimes qu’elle a commis…

			— Elle n’a commis aucun crime, grogna Byron. Le seul criminel, ici, c’est toi.

			Un hoquet sonore se réverbéra dans toute la pièce. Aifric porta les mains à sa bouche.

			

			— Elle t’a ensorcelé ? Fils…

			Byron s’écarta d’un pas et me jeta un coup d’œil. L’éclat dur de ses yeux s’adoucit une seconde, puis il se reconcentra et pointa son père du doigt, avant de s’adresser à la congrégation.

			— Aifric Moncrieffe, l’Intendant des Highlands et mon père, a tué Gale et Coira Adair, il a détruit le Clan Adair.

			Deux vieilles femmes au deuxième rang se serrèrent l’une contre l’autre, mais tous les autres restèrent figés sur place.

			— Il a tenté d’assassiner Integrity Adair à plusieurs occasions. Le Don de psychométrie de Jamie peut le prouver. Mon père complote contre nous tous.

			Il leva la lettre qu’il avait découverte dans la poche du démon Fomori.

			— Ceci est une demande de paix de la part des démons Fomori. Les trois qui l’ont apportée ont été tués par cet homme, dit-il en regardant son père dans les yeux. Le seul danger pour les Highlands, c’est toi.

			Il fit un geste vers Molly et demanda :

			— Est-ce que je dis la vérité ?

			Elle poussa un petit cri et hocha la tête. Aifric, cependant, se contenta de faire claquer sa langue.

			— Tu crois dire la vérité parce que cette femme t’a manipulé et poussé à la croire. Nous avons déjà prouvé que c’était elle, la personne malveillante, pas moi. Toutes ces personnes me soutiendront. En fait, même Integrity l’admettra.

			Du coin de l’œil, je vis Bob au-dessus des têtes des Sidhe éberlués. Il agitait vivement les bras d’un air paniqué. Mon estomac se serra. Quoi encore ?

			— N’importe quoi ! explosa Byron.

			Aifric recula et leva la main. Je vis Taylor, sur le balcon au-dessus de nous, soutenu par deux gorilles baraqués. Sa chemise était trempée de sang et je n’étais même pas sûre qu’il soit conscient. Byron comprit que quelque chose n’allait pas et suivit mon regard, mais Taylor et les deux gardes avaient déjà disparu. Au moment où Byron levait les yeux, Aifric ouvrit la paume, révélant une lame dissimulée. Mais ce n’était pas moi qu’il menaçait, c’était son propre fils.

			

			La magie qui m’empêchait de parler fut brusquement levée.

			— Parle, Integrity.

			Je n’avais pas besoin d’entendre l’avertissement dans le ton d’Aifric pour savoir ce qui se passerait si je ne disais pas ce qu’il voulait.

			La fureur se répandit en moi, brûlant mon corps avec plus d’intensité que le Don de pyrokinésie de Byron ne le pourrait jamais. Je tremblais tant le désir de violence était fort. Aifric était prêt à tout pour obtenir ce qu’il voulait ; il tuerait son propre fils sous les yeux de tous les Sidhe d’Écosse, s’il le fallait.

			— Je suis la seule chose qui maintient les démons Fomori à distance, marmonna Aifric. Sans moi, ils se déverseraient dans tout le pays et nous détruiraient tous. Il n’est pas seulement question de toi et moi. C’est bien plus grand que ça. Prends la bonne décision.

			Je pris une grande inspiration. Tout le reste disparut, la grande congrégation de Sidhe cessa d’exister. Les murs de l’église n’étaient plus là, même Byron se dissipa. Tout ce que j’entendais, c’étaient les battements de mon cœur ; tout ce que je voyais, c’était l’intelligence diabolique qui brillait dans l’âme d’Aifric. Ça et les trois fils de magie qui tournoyaient en lui : la pyrokinésie, comme Byron, le Don de sourcier et celui de guérison. Je cillai et détournai la tête.

			Byron me dit quelque chose, mais j’eus l’impression que sa voix venait de très loin. Je me ressaisis et me concentrai sur les autres Sidhe. C’était peut-être le résultat de la force brute de ma colère, ou bien il y avait une autre raison, mais je pouvais désormais voir tous leurs Dons. La lévitation. La précognition. Avec une clarté que j’aurais autrefois cru impossible, je pouvais déterminer quelle magie chacun d’eux possédait rien qu’en les regardant. Je regardai l’homme qui avait le Don de contrôler le corps des gens contre leur volonté. J’étrécis les yeux et plongeai au fond de lui pour le lui arracher. Je l’absorbai en moi-même et je pris tout. Je reculai en titubant. L’homme poussa un cri terrifié et s’effondra.

			

			Ce son suffit à pousser les Sidhe à l’action. Plusieurs hurlèrent et se précipitèrent de nouveau en avant. Aifric ne put les arrêter, cette fois, et il n’en avait sûrement pas envie. Il attrapa Byron et l’attira en arrière.

			— C’était toi, cracha-t-il à voix basse pour que personne d’autre ne puisse l’entendre. Tu as brûlé ta propre maison. Ce n’était pas un accident, finalement. Tu m’as trahi.

			— Non, père, répondit Byron. C’est toi qui as trahi l’Écosse.

			Aifric tendit les bras, projetant du feu dans toute l’église.

			— Byron, non ! s’écria-t-il, rejetant aussitôt la faute sur son fils pour ses propres actions. Ne fais pas de mal à ces gens !

			Au moment où j’esquivais un éclair lancé par un Sidhe Fairlie furieux, les murs s’enflammèrent. Tout autour de nous, les gens se mirent à hurler et à se bousculer pour tenter de rejoindre la porte. Quelques Sidhe au Don relatif à l’eau tentèrent d’asperger les flammes, mais l’incendie avait pris trop vite. La structure entière était condamnée. Les gens autour de nous hurlèrent, s’éparpillèrent et se ruèrent vers la porte pour échapper aux flammes.

			— J’ai tué mon meilleur ami et tout son Clan, annonça Aifric, disant la vérité pour la première fois. Tu crois vraiment que je vais hésiter à tuer mon propre fils aussi, si tu continues à te mettre sur ma route ?

			Molly Kincaid ouvrit grand la bouche de stupeur. Elle avait entendu ce qu’il venait de dire et, inconscient d’être écouté, il s’était exprimé sans la moindre prudence, cette fois.

			

			Je me précipitai en avant et la repoussai pour l’éloigner d’Aifric autant que possible avant qu’il réalise son erreur.

			— Sortez d’ici !

			Elle fit volte-face et s’enfuit en courant, aussitôt remplacée par trois Sidhe qui avaient moins peur du feu que les autres. Ils m’attaquèrent, leur visage furieux et grimaçant obscurci par les volutes de fumée noire.

			— Tu ne tueras plus personne, garce !

			Byron se tourna vers eux et utilisa sa télékinésie pour les repousser avant qu’ils aient pu me blesser. Lorsqu’il se retourna, Aifric lui sauta dessus. La plupart des Sidhe ne croiraient pas un seul mot qui sortirait de ma bouche, mais pour Byron, c’était une autre histoire, ce qui faisait de lui un adversaire plus dangereux.

			Je ne perdis pas une seconde – j’avais besoin de ce Don, de toute façon. Je fermai les yeux et me tendis vers Aifric, séparant sa magie jusqu’à avoir ce que je voulais. Je tirai sur la première mèche et l’arrachai. Aifric hoqueta, sentant son absence. Je l’ignorai et continuai à tirer. Il me fallait tout. Les genoux d’Aifric flanchèrent et il s’écroula.

			C’était difficile à dire à travers la fumée épaisse et étouffante, mais j’avais l’impression que tous les autres avaient réussi à s’enfuir.

			— Integrity ! s’écria Byron. On doit sortir d’ici !

			C’était une évidence. Je tirai sur le corps d’Aifric.

			— Aide-moi.

			— Laisse-le.

			J’essuyai mes yeux larmoyants avec le dos de ma main.

			— Non. On n’est pas des meurtriers.

			Et c’est encore ton père, ajoutai-je en silence. Il ne s’en remettrait jamais, s’il faisait ça.

			Je ne voyais pas l’expression de Byron, mais un instant plus tard, il souleva son père et le jeta sur son épaule. Il referma ensuite sa main libre autour de la mienne et se mit à courir, traversant l’église pour rejoindre la sécurité.

			

			La lumière matinale me parut incongrue, comparée à l’enfer que nous venions de quitter. La plupart des gens semblaient s’être éloignés à bonne distance. Quelques-uns essayaient encore d’éteindre le feu. Je vis quelques personnes me regarder en grimaçant.

			J’entendis un rugissement derrière les petites maisons sur notre gauche, puis Candy apparut, portant une grosse masse de tissu blanc dans ses bras. Il me fallut un moment avant de comprendre que c’était Tipsania. Il accourut vers nous, Brochan sur les talons.

			— Bob ! m’écriai-je. Montre-leur où est le bateau !

			Il y eut un flash de lumière aveuglant et Bob apparut. Il fit une révérence théâtrale devant mon visage avant de s’éloigner avec l’homme-poisson, le Sauvage et ce qui aurait pu être Little Bo Peep5 dans son sillage.

			Byron déposa son père au sol. Aifric toussa, crachota et roula sur le côté. Je l’observai un bref instant. Il s’en sortirait.

			— Taylor ! hurlai-je en me penchant devant son visage. Où est Taylor ?

			Aifric ne répondit pas et je poussai un juron. Taylor était-il encore en vie ?

			J’entendis un grondement quand le toit en bois de l’église s’effondra. Terrifiée à l’idée qu’il soit encore à l’intérieur, je me préparai à y retourner si nécessaire. C’est alors que j’entendis un cri au niveau du mur du fond. Mes mains menottées devant moi, je courus aussi vite que je pouvais.

			Trois corps, Jamie et Angus dressés au-dessus d’eux. Le cœur au bord des lèvres, j’avançai en titubant vers la forme inerte de Taylor. Je tremblais de la tête aux pieds. Des larmes coulaient sur mes joues, sans que je puisse dire si elles étaient dues à la fumée ou à la possibilité qu’il soit mort.

			

			— Il respire encore, Tegs, dit Angus.

			Sa voix n’était pas très rassurante malgré ses paroles. Je cherchai le pouls de mon vieux mentor et perçus sa respiration creuse, saccadée. Je remarquai son teint cireux et compris pourquoi. Ça recommençait comme avec Morna ; Taylor était mourant. Cette fois, pourtant, je pouvais faire quelque chose, et c’était grâce à Aifric. J’avais bien conscience de l’ironie tragique de ce fait.

			Je ne pouvais que deviner comment fonctionnait le Don de guérison. Je fis courir mes mains le long du corps de Taylor, m’efforçant de ne pas me laisser déconcentrer de ma tâche par le trou béant dans son torse. Ses yeux étaient fermés et même sans aucune formation médicale, je savais qu’il était aux portes de la mort. Eh bien, elle pouvait continuer de frapper. Aujourd’hui, personne ne répondrait.

			Je cherchai la bonne magie au fond de moi-même et en tirai une volute délicate. La dernière chose dont j’avais envie, c’était de submerger le corps de Taylor de pouvoir et de causer une surcharge. Sous le regard perplexe d’Angus et Jamie, qui devaient croire que je lui disais au revoir, je laissai la magie faire son œuvre.

			Un fil invisible s’enroula autour du corps faible de mon mentor. Il l’entrava et se mit à tournoyer, évoluant presque de son propre chef. Il émit un petit gémissement et Angus se raidit. Je me mordillai la lèvre inférieure craignant de mal faire. Puis j’entendis la voix de Byron derrière moi.

			— Ses joues.

			Je levai aussitôt la tête. Il avait raison : un peu de couleur était revenue sur ses joues. Enhardie, je tirai un autre filet de magie et l’insufflai en lui. Ses paupières papillonnèrent plusieurs fois, puis ses yeux se posèrent sur moi.

			— Tegs, souffla-t-il.

			— Chut.

			— Laisse-moi partir.

			— Ah ! Aucune chance. Tu n’iras nulle part.

			

			Il fronça les sourcils d’un air déconcerté et je souris.

			— Arrête de penser à ce que tu sais et concentre-toi sur ce que tu ressens.

			Il fronça ses sourcils blancs et porta une main à son ventre.

			— Ça ne fait plus mal.

			Je hochai la tête et soulevai sa chemise. Il y avait encore pas mal de sang coagulé, mais la blessure s’était refermée. Je me remis à respirer.

			La panique envahit ses yeux.

			— Tu n’as pas fait ça. Pas Bob.

			— Non, répondis-je en lui tapotant la joue. C’est Aifric que tu dois remercier pour ça.

			Je reniflai.

			— Même si c’est bien le moins qu’il pouvait faire.

			C’est alors que je me souvins que Byron était dans mon dos et m’interrompis. Je me levai pour regarder Angus et Jamie.

			— Merci.

			Jamie hocha la tête d’un air mal à l’aise et plongea les mains dans ses poches. Angus me prit dans ses bras. Je l’étreignis, ne prenant conscience que trop tard de l’air renfrogné de Byron.

			— Ce n’est pas encore terminé, prévint-il en détournant les yeux de nous.

			Je hochai la tête et m’écartai. Il avait raison.

			— Speck et Lexie sont sur un bateau au large. Les autres sont déjà partis dans cette direction. Vous pouvez aider Taylor à les rejoindre ?

			Ils hochèrent la tête et l’aidèrent à se lever. Pendant qu’ils s’éloignaient en courant, j’examinai les deux autres corps. Ils semblaient avoir tous deux souffert d’une série de crochets du droit et étaient assommés ; ils auraient la migraine, mais ils survivraient. J’ouvris la bouche pour faire une remarque sur l’état de leur visage, avant de me retenir. Taylor allait bien et c’était tout ce qui comptait pour l’instant.

			

			Je levai la tête.

			— Et voilà les fourches, marmonnai-je.

			Une masse de Sidhe venait dans notre direction depuis l’autre côté de l’église. Ils semblaient s’être remis de leur stupeur et s’étaient regroupés pour nous confronter. À en juger l’expression sur leur visage, ils ne cherchaient pas à lever le drapeau blanc. Ils voulaient encore se venger.

			Byron les regarda.

			— Je peux les ramener à la raison.

			Je secouai la tête.

			— Ils sont trop sous le coup de l’émotion. Tu avais raison, l’autre fois : un trop grand nombre d’entre eux est encore du côté de ton père. Et les preuves contre moi étaient assez accablantes. On doit partir d’ici. À moins que ton plan B…

			Il grimaça.

			— Non. Mon plan B était d’utiliser un détecteur de vérité comme Molly Kincaid pour nous aider.

			— Les Moncrieffe pensent tous de la même manière, on dirait, dis-je avant d’avoir pu me retenir.

			Il serra les dents.

			— Non. Vraiment pas.

			Un petit groupe de Sidhe belliqueux se sépara de la masse pour courir vers nous. Je comptai au moins trois Dons violents parmi eux.

			— On ne te veut aucun mal, Byron ! hurla l’un d’entre eux. Mais ton père a raison. Elle a dû pervertir ton esprit. Elle essaie de détruire notre pays !

			Bob apparut à côté de moi, un bâton surmonté d’un marshmallow carbonisé dans chaque main. Il en lécha un délicatement et nous regarda.

			— Certains de ces Sidhe sont de ton côté, Euh Integrity. Plus que tu le crois, surtout après la façon dont tu as sauvé l’Intendant. Certains sont un peu sceptiques. Mais beaucoup veulent toujours te tuer. L’esprit de masse l’emporte toujours. Tu veux ton souhait ?

			Je réfléchis.

			

			— Non. Courons. Quand la situation se sera calmée, peut-être que les esprits plus raisonnables prendront le dessus.

			Je songeai à ce qu’avait dit Aifric. Qu’une armée de Fomori se préparait à traverser le Voile ; nous n’avions pas le temps de nous préoccuper de ce qui se passait ici – plus maintenant.

			Bob hocha la tête et jeta ses marshmallows.

			— Amen.

			Tandis que le premier Sidhe arrivait vers nous à toute vitesse, nous nous enfuîmes. J’avais assez parlé, de toute façon.

			

			
				
						4Référence à l’émission télévisée britannique Stars in their eyes dans laquelle des personnes du public se déguisaient en stars.


						5Personnage d’une chanson enfantine anglaise populaire.


				

			
		





			

			Chapitre 15

			 

			Je n’avais jamais vu Brochan l’air aussi malade. En fait, quand le petit bateau de pêche de Speck et Lexie s’arrêta à côté de l’énorme ferry où se trouvaient les trolls, j’eus très peur que ses mains soient incapables d’en lâcher le bord.

			— Tu dois lever l’ancre. On doit partir d’ici le plus vite possible, dis-je en m’efforçant de prendre un ton délicat.

			Bob, vêtu d’un slip de bain rouge étriqué comme s’il auditionnait pour un rôle dans Alerte à Malibu ouvrit la bouche pour parler. Je plissai les yeux de manière menaçante et il afficha un air faussement blessé, avant de hausser les épaules.

			— Je vais voir comment va Taylor, déclara-t-il avant de s’envoler vers le pont du ferry.

			— Accorde-moi juste une minute, cracha l’homme-poisson.

			Puis il se pencha et vomit.

			— Arrête d’être une chochotte, Brochan, lança Speck d’un ton enjoué.

			L’homme-poisson se leva et lança à Speck un regard propre à abattre tous les Sidhe à notre poursuite.

			— Tu as toutes les phobies possibles et imaginables, grogna-t-il. On se plie à tes peurs tout le temps. Je me serais attendu à ce que tu sois le mieux placé pour comprendre.

			Speck renifla.

			— Quand j’ai peur, tu lèves les yeux au ciel et me dis de serrer les dents. Tu as l’air de penser que cette approche peut fonctionner sur moi, alors pourquoi elle ne marcherait pas avec toi ? rétorqua-t-il en haussant les épaules. Et puis, je crois que Lexie est en train de déteindre sur moi. Je me sens beaucoup moins peureux qu’avant.

			

			Quelque chose fit un bruit d’éclaboussure dans l’eau salée à côté de lui et il poussa un cri aigu, bondissant vers Brochan pour se blottir contre lui.

			— C’était quoi, ça, bordel ? C’était quoi ? Je suis allergique aux crustacés ! Et ne me parlez même pas de méduses ! En fait…

			Je tendis la main.

			— Regardez autour de vous.

			Brochan et Speck firent ce que je leur suggérais.

			— Vous voyez tous ces bateaux ? Ceux qui arrivent vers nous ?

			Ils hochèrent la tête.

			— Ils sont remplis de Sidhe aux pouvoirs magiques qui sont déterminés à tous nous voir morts. Montez dans ce foutu ferry.

			Brochan et Speck échangèrent un regard entendu.

			— Quelqu’un s’est levé du mauvais pied ce matin.

			Je soupirai.

			— Speck…

			— Ne t’en fais pas, Tegs, répondit-il avec un sourire de travers, je me suis entraîné.

			Il leva le menton et indiqua la mini-armada.

			— Paneste.

			Une vague sortit de nulle part, se dressant entre nous et la flotte de Sidhe et se mettant à enfler de plus en plus, arrivant dans leur direction. Je m’humectai les lèvres avec nervosité.

			— On ne veut pas les noyer.

			— Ah non ? s’étonna Brochan.

			Apparemment, je n’étais pas la seule à être de plus en plus blasée à l’idée de tuer des gens.

			Speck me tapota le bras.

			— Ne t’en fais pas. C’est juste un tir de sommation.

			Malheureusement pour nous, les Sidhe en approche en firent de même. Tandis que la vague grossissait et menaçait de tous les engloutir, l’une des Sidhe utilisa son Don pour faire se lever le vent et plaquer le petit bateau de pêche contre le tribord du ferry. Pendant que les Sidhe se mettaient à hurler et tentaient d’éviter la vague, j’entendis un bruit de bois qui éclate venant de notre bateau. Nous ne disposions que de quelques secondes.

			

			— Sortez de là, dis-je entre mes dents serrées.

			Brochan trouva enfin le courage d’attraper la fragile échelle en corde et se hissa vers le pont. Speck le suivit et je fermai la marche. Des mains me hissèrent sur le pont et je fis volte-face. Les Sidhe étaient trempés et leur bateau avait été un peu repoussé par la force de la vague, mais ils étaient toujours debout.

			— Sorley ! m’écriai-je. Déplace ce machin !

			Presque aussitôt, une corne de brume retentit et le ferry trembla, s’éloignant d’abord lentement avant de prendre de la vitesse. Plusieurs Sidhe tentèrent de lancer leur magie vers nous, mais les éclairs et autres projectiles divers manquèrent leur cible.

			— Tu veux que j’envoie une autre vague ? proposa Speck.

			Je nous regardai nous éloigner de plus en plus.

			— Non. Ce n’est pas leur faute si Aifric est si beau parleur. Ils font ce qu’ils croient juste.

			Je sentis Byron arriver derrière moi.

			— Tu es plus clémente que moi.

			Je soupirai.

			— Ce n’est pas une question de clémence. C’est de l’empathie.

			Il passa une main dans ses cheveux dorés, que les embruns avaient rendus humides et plus bouclés que d’habitude.

			— Tout ne s’est pas vraiment passé selon le plan.

			Speck esquissa un sourire compatissant.

			— Eh bien, commença-t-il. On peut toujours…

			Lexie apparut de nulle part et le prit par le bras.

			— Viens avec moi, ordonna-t-elle.

			— Quoi ? Pourquoi ?

			

			Elle lui marmonna quelque chose, évoquant la stupidité des hommes, et l’entraîna à l’écart. Byron et moi échangeâmes un regard.

			— Je suis désolé, dit-il.

			— Rien de tout ça n’était ta faute.

			— C’était mon plan.

			— Ouais, concédai-je. Tu devras faire un peu plus d’efforts, la prochaine fois. Mais je pense quand même que tu as du potentiel.

			Il ne sourit pas.

			— Angus m’a dit, pour Morna.

			Je détournai les yeux.

			— Ouais, répondis-je en serrant les dents si fort que c’était douloureux. J’ai sauvé Taylor. Je n’ai pas pu sauver Morna. Elle méritait mieux que ça.

			Je secouai la tête, sentant les larmes s’accumuler dans mes yeux. Je les repoussai. Si elle m’avait vue pleurer alors que j’avais encore tant de choses à accomplir, Morna m’aurait passé un savon.

			Byron se pencha et pressa son front contre le mien.

			— Il va payer pour tout ce qu’il a fait. On trouvera un moyen, promit-il.

			— Oui, acquiesçai-je. On trouvera. Robert Bruce n’a pas abandonné.

			— Hein ?

			Je souris.

			— Laisse tomber.

			Il s’écarta et m’observa un long moment.

			— Je t’ai sauvée, finit-il par dire.

			Je clignai des paupières.

			— Pardon ?

			— Je t’ai sauvée. Dans l’église. Sans moi, tu serais morte, maintenant.

			Je croisai les bras.

			— J’avais la situation sous contrôle.

			— Ah ah ! Tu n’en avais pas l’air, de mon point de vue.

			Je haussai les sourcils.

			

			— Vraiment ? On va vraiment faire ça ? Parce que pendant que tu te pomponnais et te préparais pour ton mariage, je me faisais tabasser et enfermer dans une cage. Tu savourais sûrement du champagne bien frais et des fraises alors que je cherchais un moyen de sauver Candy, Taylor et Tipsania.

			Byron pinça les lèvres.

			— Aucune importance. Je t’ai quand même sauvée.

			Il se rapprocha de nouveau et ajouta :

			— Tu avais besoin de moi.

			— Pas du tout !

			Il esquissa un sourire narquois.

			— Si. Je comprends que ce soit dur à admettre, pour toi, mais tu as besoin d’un homme fort et costaud comme moi pour te sauver la peau de temps en temps.

			Il se balança sur les orteils.

			— Tu m’en dois une.

			— Va te faire voir !

			Il éclata de rire.

			— C’est drôle. J’avais justement le paiement idéal en tête.

			Il baissa la voix en un murmure rauque.

			— Je t’imagine couchée sur mon lit, en porte-jarretelles.

			Il marqua une pause, puis ajouta :

			— Et rien d’autre.

			Je le fusillai du regard.

			— Tu rêves, rétorquai-je en plissant le nez. À moins que ces porte-jarretelles ne soient rose bonbon.

			— Là, tu me plais.

			Il me caressa la joue du pouce. Une vague de chaleur nous traversa. Puis quelqu’un se racla la gorge derrière nous.

			— Cheffe ?

			C’était Lyle, ou peut-être Kirk ; je confondais encore ces deux trolls.

			— Quels sont vos ordres ?

			

			Merde. Je devais trouver un plan qui nous garderait tous en vie. J’adressai un dernier sourire réticent à Byron et déposai un léger baiser sur sa joue. Il grogna.

			— Il est temps de se mettre au boulot, lui dis-je.

			 

			***

			Le ferry était immense. Dieu seul savait où Sorley et ses potes l’avaient trouvé au pied levé. Sorley était doué – je finirais par faire de lui un vrai voleur. Partout où je regardais, des trolls abaissaient une casquette imaginaire vers moi en signe de déférence. Une partie de moi avait envie de sourire à cette atmosphère triomphante, l’autre était submergée par un mauvais pressentiment pour la suite.

			— Tout le monde est là ? demandai-je au troll si soucieux de la sécurité.

			— Environ une centaine de trolls sont retournés sur tes terres pour que tout continue de tourner comme il faut, m’expliqua Sorley. Je peux t’assurer qu’ils ne laisseront personne entrer ou sortir.

			Ses petits yeux devinrent distants et il serra les poings. Il devait s’imaginer la joie qu’il prendrait à distribuer des punitions, si l’un des trolls désobéissait à ses ordres. Sorley n’était pas leur chef officiel, mais ça aurait tout aussi bien pu être le cas.

			Je hochai la tête, songeuse.

			— Il faut en envoyer cent de plus sur les terres des MacQuarrie.

			— Non, c’est trop dangereux. On doit te protéger.

			— Sorley, il y a des centaines de trolls sur ce ferry. Je pense qu’on s’en sortira. On peut se séparer d’une partie.

			— En fait, renifla-t-il, nous sommes mille deux cent vingt-trois.

			— Eh bien, c’est parfait, répondis-je, sentant la culpabilité m’envahir. On aurait dû en envoyer là-bas dès le départ.

			

			— On a tous décidé que ça aurait causé plus de problèmes que ça n’en aurait résolus. Si les autres Clans s’en étaient rendu compte…

			— Je sais, soupirai-je en écartant mes cheveux. Malgré tout…

			Sorley baissa la tête.

			— C’était une femme bien.

			Je hochai la tête.

			— Ouais. Trop bien pour nous tous.

			Nous échangeâmes un regard entendu. Mon cœur se serrait douloureusement quand je pensais à Morna, et j’étais certaine de ne pas être la seule.

			Sorley s’agita.

			— On a posté des gardes tout autour du pont.

			Je haussai un sourcil.

			— Au cas où on serait attaqués par des sirènes ?

			Il me lança un regard renfrogné.

			— Ces Sidhe ont toutes sortes de Dons. Ils pourraient envoyer l’un de ces abrutis avec une magie d’eau pour t’assassiner. Qu’est-ce qu’on deviendrait, si ça arrivait ?

			— Vous seriez sur un ferry dans l’océan Atlantique.

			Un sourire étira le coin des lèvres.

			— En fait, dit Brochan, techniquement, on est dans le Firth of Lorn, pas l’océan Atlantique. C’est plus à l’ouest.

			Il gratta ses branchies.

			— Je préférerais ne pas savoir ce genre de trucs.

			Je lui donnai une tape rassurante sur le bras. Sachant où nous étions et ce que nous venions de traverser, il s’en sortait très bien.

			— C’est d’accord, souffla Sorley, dès qu’on aura touché terre, j’enverrai un groupe là-bas.

			— Ce sont nos alliés, lui rappelai-je. Et ils ont des ennuis à cause de moi. Ils ont besoin de protection.

			Il hocha la tête avec réticence.

			— Ceux qui restent devraient marcher vers le Cruaich dès maintenant, dit-il. Il faudra du temps aux Clans pour s’organiser. C’est le meilleur moment pour envahir.

			

			— On n’est pas dans World of Warcraft. En plus, on a de plus grosses préoccupations que les Sidhe.

			Taylor approcha en boitillant, soutenu par Angus et Jamie. Il avait du mal à se déplacer, mais ses yeux étaient alertes et sa peau avait une teinte rougeaude que seuls une bonne santé et un fort vent marin pouvaient procurer. Mon cœur se fit un peu plus léger.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Tegs ? chuchota-t-il.

			Je soupirai et leur expliquai ce qu’avait dit Aifric à propos des Fomori. Angus écarquilla les yeux.

			— Tu es sûre qu’il ne mentait pas ?

			— Certaine. J’ai pris tout le Don de détection de vérité de Kirsty, cette magie-là ne se dissipe pas comme quand j’en vole de petites doses.

			Jamie soupira.

			— Mince alors.

			— Ouais.

			Un haggis approcha de Sorley et fourra son nez contre sa cheville. Le troll se pencha pour le ramasser et le câliner. Puis il se racla la gorge.

			— Quelle importance ? Laissons l’Intendant se débrouiller avec eux. Les frontières des Adair sont sécurisées. On sera tous à l’abri.

			Il baissa les yeux sur le haggis et prit une voix haut perchée.

			— N’est-ce pas ? On sera en sécurité, hein ? C’est qui, le plus mignon des petits… ?

			Il s’arrêta au milieu de sa phrase, prenant conscience de ce qu’il faisait. Il reposa l’animal par terre et nous fusilla tous du regard.

			— Ils sont perturbés à cause de la femme Carnegie. Je suis juste gentil avec eux pour les empêcher d’embêter tout le monde.

			Je penchai la tête sur le côté.

			— Tu aurais pu les laisser à la maison, fis-je remarquer.

			Sorley cilla.

			— Je… euh…

			

			Je souris et en revins au sujet qui nous occupait.

			— Je ne peux pas faire comme si les Fomori n’étaient pas là. Je dois trouver quelque chose pour les faire reculer.

			Taylor me regarda.

			— Mais tu ne les combattras pas.

			— Non, admis-je.

			Il haussa les épaules, vaincu.

			— Dans ce cas, qu’est-ce que tu vas faire ? Comment tu comptes les arrêter ?

			Je tournai les yeux vers lui.

			— Je suis ouverte aux suggestions.

			Byron passa les portes en trombe.

			— Vous n’allez jamais le croire, lança-t-il, excité comme un gamin. Mais je viens de voir le Foinse. Il est là ! La source de toute la magie est ici, sur ce ferry !

			Il secoua la tête, incrédule.

			— Venez voir.

			Jamie abandonna Taylor et passa la porte en courant, manquant de rentrer dans Speck qui s’apprêtait à entrer.

			— Bon sang ! Qui a amené le Foinse ici ?

			— Moi ! répondit Speck, le visage rayonnant.

			Byron se retourna pour le dévisager. Je levai les mains au ciel.

			— Et si les Sidhe nous avaient rattrapés ? Il doit rester en sécurité, Speck !

			— Je me suis dit qu’on aurait peut-être besoin d’un petit boost de magie. Il m’a aidé à créer la vague. Tu sais, celle qui nous a permis de nous échapper ? ajouta-t-il d’un ton entendu.

			Du coin de l’œil, je vis l’expression de Byron se transformer en masque impénétrable. Il croisa les bras. Zut.

			— Tu sais qu’il est ici, dit-il.

			Ce n’était pas une question. Je me grattai la nuque.

			— Maintenant, oui, répondis-je avec lenteur.

			— Ce n’était pas ce que je voulais dire, répliqua-t-il en me scrutant.

			Même Sorley parut penser qu’il valait mieux reculer.

			

			— Tu avais le Foinse en ta possession depuis tout ce temps et tu ne me l’as pas dit ?

			— Il n’est pas en ma possession.

			Je me demandai comment m’extirper de cette situation sans l’énerver à nouveau.

			— Il a un libre arbitre. Il choisit où aller.

			Speck me pointa du doigt.

			— Oui ! Si le Foinse n’avait pas voulu être ici, il ne serait pas là. Ce n’est donc pas ma faute.

			Je le regardai en fronçant les sourcils et il sourit. Je tournai les yeux vers Byron.

			— Et ce n’est pas comme s’il traînait toujours dans le coin. Il n’est avec nous que depuis notre retour sur les terres des Adair. Il était déjà là quand on est arrivés.

			— C’est vrai, acquiesça Taylor.

			— Alors tu es en train de dire que lorsque je t’ai rendu visite là-bas, le Foinse était là ?

			Cette discussion ne se passait pas très bien.

			— Euh… oui.

			— Et tu as gardé ça secret ?

			— Byron, je… commençai-je avant de soupirer. Oui, j’ai gardé ça secret.

			Un muscle tressauta dans sa mâchoire. Il fit un pas vers moi.

			— Pourquoi il ne faut jamais répéter de secret sur le temps ? demanda-t-il d’une voix dangereusement basse.

			— Pardon ?

			— Tu m’as bien entendu, répondit-il en tapant du pied.

			— Parce que, euh… seul le temps le dira ?

			Les yeux de Sorley passèrent de moi à Byron, avant de revenir vers moi, puis la compréhension se peignit sur son visage et il laissa échapper un gros rire.

			— C’est ça, acquiesça Byron d’une voix douce. Et même si ça prend jusqu’à la fin des temps, je vais m’assurer que tu me feras confiance. C’est compris ?

			— Compris !

			Merde.

			

			— Je veux dire, je te fais confiance. C’est juste… que j’ai oublié de te parler du Foinse.

			— Pas grave, répondit-il en s’éloignant d’un pas.

			Agitée, je me frottai la nuque. J’avais complètement perdu le fil de ce qui se passait. Je fus soulagée que Bob choisisse ce moment pour venir nous haranguer. Il apparut dans la pièce et nous lança un regard dédaigneux.

			— Vous serez soulagés de savoir qu’on est en sécurité. Les Sidhe n’essaient plus de nous poursuivre.

			Il renifla bruyamment et ajouta :

			— De rien.

			— Merci, Bob.

			Il vola vers Byron.

			— Je ne t’ai pas entendu, dit-il en secouant son lobe d’oreille. Je sais que tu es fauché, mais les bonnes manières ne coûtent rien.

			— Merci, Bob.

			— Bon, hésita le génie. Très bien, alors.

			Il plongea et alla planer au bord du kilt de Byron.

			— Qu’est-ce que portent les Écossais sous ces trucs ? Je me suis toujours demandé…

			Byron l’attrapa avant qu’il ait pu jeter un œil.

			— Les bonnes manières ne coûtent rien, lui rappela-t-il.

			Bob prit une moue boudeuse.

			— Ouais, ouais, lâcha-t-il avant de me regarder par-dessus son épaule. Je dois vous prévenir que Tipsy est en train de piquer une colère sur le pont. Fergus, May et Candy essaient de la calmer, mais ils ne s’en sortent pas très bien.

			Je pressai mes paumes contre mes tempes.

			— OK, répondis-je. OK.

			 

			***

			Bob ne plaisantait pas au sujet de la colère piquée par Tipsania. Elle arpentait les planches lisses du pont, ramassant tout ce qui n’était pas cloué au sol pour le jeter.

			

			— Je vais lui tordre le cou. Je vais lui arracher les ongles un par un.

			Elle attrapa une bouée de sauvetage et la jeta dans la mer grise et agitée. Hum. On aurait pu avoir besoin de ça.

			Candy se tenait à l’écart.

			— Mieux vaut attendre que la vapeur retombe, conseilla-t-il.

			— La vapeur ? répéta Tipsania d’une voix forte. Je vais t’en montrer, de la vapeur. Je vais lui enfoncer un tisonnier brûlant entre les fesses. Là, vous verrez de la vapeur.

			May approcha, suivie de Fergus, qui tenait un large parapluie de golf pour la protéger du soleil.

			— Ip. Fe ! couina-t-elle.

			— Pas maintenant, May !

			— C’est un démon Fomori, lâcha Byron.

			Ah.

			— Oui. Oui, c’en est un. Mais elle est sympa. Promis.

			— Même si ça prend jusqu’à la fin des temps, Integrity, me rappela-t-il.

			— Je ne la gardais pas secrète ! Elle n’est jamais venue sur le tapis, c’est tout !

			Il ne me croyait pas, de toute évidence. J’abandonnai et me concentrai plutôt sur Tipsania.

			— Qu’est-ce qui lui arrive ?

			Elle s’immobilisa et me dévisagea.

			— Qu’est-ce qui m’arrive ? hurla-t-elle. Qu’est-ce qui m’arrive, bordel ? Espèce d’imbécile ! Espèce de Sidhe de pacotille ! Espèce de crétine aux cheveux blancs !

			— J’ai essayé de te prévenir, grommela Candy.

			— Tipsania, essayai-je de nouveau. Je sais que ça a été dur, pour toi. Je suis vraiment désolée pour ton père. C’est important de faire son deuil, mais je ne suis pas sûre que ce soit la meilleure façon…

			Elle plaqua les mains sur les hanches et s’avança vers moi.

			— Mon père était un abruti, déclara-t-elle d’une voix glaciale. Je ne suis pas contente qu’il soit mort, et je suis encore moins contente de la façon dont c’est arrivé, mais ce n’est pas pour ça que je suis en colère.

			

			Le mot « colère » semblait trop faible. Je n’aurais pas été surprise de la voir devenir toute verte et arracher sa robe de mariée détrempée.

			— Aifric, dit-elle, crachant le nom avec dégoût. Il n’est pas mort.

			— Non.

			— Je veux le tuer. Lentement.

			Bob se mit à applaudir.

			— Oui ! Vas-y, ma belle !

			Avant que j’aie pu dire quoi que ce soit, elle approcha jusqu’à n’être qu’à quelques centimètres de mon visage.

			— Tu sais ce qu’il m’a dit ? Que si je n’épousais pas Byron, il me traînerait lui-même jusqu’à l’autel pour se marier avec moi. Lui ! Quel culot !

			J’ouvris la bouche, mais elle n’en avait pas terminé.

			— Comme si j’allais me lier à quelqu’un comme lui ! Et regarde !

			Elle m’attrapa la tête pour m’obliger à la baisser.

			— Regarde ce que je porte ! C’est une monstruosité. Des nœuds ! cracha-t-elle. Personne ne porte de nœuds ! Je ressemble à Cendrillon. Je ne suis pas une domestique qui joue à se déguiser !

			Candy leva une main comme un écolier timide.

			— Je te trouve jolie, moi.

			Elle s’interrompit un instant.

			— Tu penses toujours ça ! Ce n’est pas le sujet ! Le jour de mon mariage est censé être le plus beau de ma vie. Et maintenant, tout est gâché !

			J’étais perplexe.

			— Tu voulais te marier ?

			— Tu ne comprends rien !

			— Tipsania, dis-je d’un ton raisonnable. Aifric ne peut plus rien contre toi, maintenant. On est très loin de lui. Tu n’as pas à t’inquiéter.

			Elle me lança un regard féroce.

			

			— Une seule chose pourra me permettre d’arrêter de m’inquiéter.

			Elle s’avança vers Candy d’un pas furieux. Il eut l’air un peu effrayé, et ça ne me surprenait pas.

			— Je veux que tu saches, dit-elle, que je ne fais pas ça uniquement pour ne plus être sur le marché et empêcher Aifric de m’obliger à l’épouser, ou Byron ou quiconque d’autre. Je fais ça parce que je t’aime. Tu comprends ?

			Les mots s’étaient échappés de sa bouche à un rythme précipité. Elle déglutit avec peine, lissa sa robe bouffante et s’obligea à se détendre. Puis elle se mit sur un genou.

			— Candy Carmichael. Veux-tu m’épouser ? Si tu dis non, je trancherai ta foutue…

			— Oui.

			Elle cligna des paupières, surprise.

			— Pardon ?

			— Oui. Je veux t’épouser.

			— Eh bien, tant mieux. Je ne voudrais pas que cette horrible robe de mariée soit gaspillée.

			Elle se hissa maladroitement sur la pointe des pieds et se mit à embrasser Candy. C’était très langoureux. Je m’efforçai de ne pas la regarder assaillir sa bouche et toussai.

			— Félicitations. Mais, euh… on n’a pas de prêtre à bord. Vous ne pouvez pas vous marier.

			Tipsania s’écarta de Candy et me lança un regard méprisant.

			— Idiote. Depuis combien de temps tu penses que je planifie mon mariage ?

			Apparemment, c’était une question rhétorique, parce qu’elle ne me laissa pas le temps de répondre.

			— Depuis que j’ai six ans ! Le capitaine du bateau peut marier les gens.

			— Elle a raison, intervint Angus avec un sourire idiot.

			Byron le fusilla du regard, mais il n’eut pas l’air de s’en rendre compte.

			— Qui est le capitaine ? demandai-je. Ce n’est pas moi. Je n’y connais rien aux bateaux.

			

			Fergus montra Brochan.

			— C’est un homme-poisson. Il devrait être capitaine.

			— La ferme.

			J’y réfléchis.

			— C’est Sorley qui a réquisitionné ce ferry. Les trolls et lui. Je suppose que ça fait de lui le capitaine.

			Tipsania se tut un instant.

			— Je vais être mariée par un troll ?

			Je haussai les épaules.

			— Peu importe. Finissons-en.

			Candy la regarda d’un air rayonnant.

			— J’attends ça avec impatience.

			— Je t’aime, souffla-t-elle.

			Ils se remirent à s’embrasser.

			— Le grand amour, marmonnai-je. Eh bien. Je suppose qu’on va assister à un mariage, finalement.

			 

			***

			Les trolls ne perdirent pas de temps. Ils dégagèrent la salle du réfectoire et mirent tout le monde en formation. Quelqu’un parvint à trouver des canettes d’Irn Bru pour porter un toast après la cérémonie, même si nous dûmes les partager. J’en avais eu à peu près un dé à coudre.

			— C’est le mariage le plus étrange auquel j’aie jamais assisté, dis-je à Byron à voix basse.

			Sorley rajusta la cravate qu’il avait empruntée à Taylor et marmonna dans sa barbe tout en essayant de se souvenir de son texte. Le Foinse passa au-dessus de nous avec l’un des nœuds en dentelle de Tipsania perché sur lui. Byron ne répondit pas. Je me tournai vers lui et me rendis compte qu’il m’observait avec attention.

			— Quoi ?

			— Rien, répondit-il en s’humectant les lèvres. Tu aimes les mariages ?

			— J’aime les mariages émouvants. Le genre où même le gâteau s’est mis en quatre.

			— Ah, murmura-t-il.

			

			Il passa un bras autour de ma taille et m’attira contre lui. Je m’intimai fermement de ne pas me blottir contre lui, mais ce fut dur.

			Candy arriva, l’air assez nerveux. Puis, pendant que Bob faisait apparaître un piano à queue miniature et se mettait à jouer la marche nuptiale, Tipsania fit sa grande entrée. Les trolls prirent les airs impressionnés de circonstance, s’extasiant sur sa robe. Je décidai que ce n’était sûrement pas le moment de lui faire remarquer que des algues étaient emmêlées autour de certains nœuds dans son dos.

			— Mes chers amis ! s’exclama Sorley, faisant grimacer la moitié de la congrégation improvisée. Nous sommes rassemblés ici en ce jour pour assister à l’union matrimoniale de cet homme et de cette femme.

			Il sortit un bout de tissu de sa poche déchirée. Il l’enroula d’abord autour du poignet de Tipsania, puis autour de celui de Candy, les attachant ensemble. Je rivai les yeux sur la bande de tissu.

			— Une union, murmurai-je. Bien sûr.

			J’aurais pu me gifler pour ne pas y avoir pensé plus tôt. Mes ancêtres dans le bosquet du Cruaich m’avaient donné la réponse à tous nos problèmes et j’avais été trop bête pour comprendre.

			Byron me lança un regard curieux. Je souris et appuyai la tête sur son épaule. Ces derniers jours avaient été parmi les pires de ma vie. Le visage de Morna me revint en tête ; mieux valait peut-être qu’on soit tous aussi occupés, autrement, je me serais enfermée dans une pièce sombre pour pleurer sa mort. Aifric avait à répondre de tant de crimes… Il s’en prendrait encore à nous, et la prochaine fois, il ne perdrait pas de temps avec de faux procès, il passerait directement au clou du spectacle. Mais je ne le tuerais pas ; je valais mieux que ça.

			Candy et Tipsania se penchèrent l’un vers l’autre et s’échangèrent leurs vœux. Je vis Taylor essuyer discrètement une larme, tout comme les douzaines de trolls soi-disant endurcis qui regardaient la scène. Tipsania était radieuse, sa crise de colère oubliée. Et soudain, j’entrevis une lueur d’espoir.

			

		





			

			Chapitre 16

			 

			Il ne fut pas difficile de traîner Fergus et May dans un coin durant les célébrations d’après la cérémonie. Fergus me confirma ce que j’avais déjà glané à propos des Basse-Terres, puis nous nous regroupâmes et May répondit patiemment au reste de mes questions, avec Fergus comme interprète. Par deux fois, elle parut hésiter et une ombre passa dans ses yeux rouges. Chaque fois, elle me regarda avec intensité et hocha la tête avant de me dire ce que j’avais besoin de savoir. Quand j’eus toutes les informations dont j’avais besoin, je lui demandai d’ouvrir la bouche. Je me félicitai pour avoir réussi à réprimer un mouvement de recul à la vue de son moignon de langue. Puis, pendant que Fergus lui tenait les mains, j’utilisai le Don d’Aifric.

			C’était une sensation des plus étranges pour nous deux. May avait dû s’habituer à sa condition, parce qu’elle donna l’impression d’avoir une énorme boule de chewing-gum dans la bouche. Ça ne devait pas être très plaisant, de se retrouver soudain avec ce gros truc épais et charnu derrière les lèvres. Elle n’arrêtait pas de la sortir et de l’agiter. En ce qui me concernait, faire repousser un bout de chair n’était pas du tout comme guérir les blessures de Taylor. Il y avait toujours eu une étrange connexion entre elle et moi, mais maintenant, ça me semblait plus physique, comme si nous étions liées d’une manière que je ne comprenais pas. Ça expliquait en partie pourquoi le Don de guérison n’était pas employé plus souvent. Même si une vague de chaleur se répandait en moi à l’idée d’avoir réussi, je sus d’instinct que si j’utilisais trop ce Don, je finirais par devenir folle. Les nouvelles connexions qui se formaient chaque fois entre le guérisseur et son patient devaient finir par trop épuiser l’utilisateur de magie, à la fois d’un point de vue physique et émotionnel. C’était une révélation qui donnait à réfléchir.

			

			May ne pouvait pas encore parler correctement. Il lui était difficile d’utiliser un organe duquel elle était habituée à se passer, et il lui était plus simple de continuer à communiquer avec Fergus à travers le langage des signes. Ça ne voulait pas dire qu’elle n’allait pas s’entraîner à émettre les « nouveaux » sons qu’elle pouvait produire. Quand je me levai pour partir et expliquai à Fergus à voix basse ce que j’attendais de lui, elle m’attrapa le bras, l’air rayonnant, et fronça les sourcils d’un air concentré.

			— Fer… gus.

			Je pinçai les lèvres avec force. Difficile de dire qui était le plus heureux. Fergus ou May.

			Je me retournai pour les laisser profiter de ses nouvelles capacités. Fergus me prit à son tour par le bras.

			— Juste pour que tu saches, dit-il en me regardant avec une intensité que je n’avais encore jamais vue chez lui, sa langue ne lui a pas été ôtée en guise de punition. On n’a pas fait ça pour lui faire du mal.

			— Pourquoi, alors ? demandai-je, la voix à peine audible par-dessus les acclamations tapageuses des trolls autour de nous.

			Il haussa les épaules d’un air gêné.

			— D’après ce qu’elle m’a dit, c’était à cause d’un genre de parasite. Il s’était incrusté en elle et la seule façon de s’en débarrasser était de lui couper la langue. Même après ça, elle ne pensait pas survivre. La plupart des démons qui souffrent de cette affection ne s’en sortent pas.

			— J’ai cru que c’était dû à de la torture, répondis-je.

			— Moi aussi. Mais elle n’arrête pas de répéter que les Fomori ne sont pas aussi mauvais qu’on le pense tous.

			Nous échangeâmes un regard entendu. Je me mordis la lèvre, hochai la tête et partis. J’avais encore beaucoup à faire avant la fin de cette nuit.

			 

			***

			

			Nous nous regroupâmes à la proue du ferry. Je regardai ma montre et esquissai un signe de tête satisfait. Trois heures du matin. La plupart des trolls patrouillaient encore, mais il devait nous rester cinq bonnes minutes avant qu’ils repassent par ici.

			Fergus avait déjà compris ce qui allait se passer. Il était appuyé avec nonchalance contre le parapet du bateau, un sourire jouant sur ses lèvres, pendant que j’expliquais le plan. Byron demeura impassible, et je lui fus reconnaissante de garder le silence le temps que j’aie fini.

			— C’est une idée encore pire que d’organiser un faux mariage, me dit-il ensuite.

			Je m’attendais à cette réaction.

			— Pour l’instant, on n’a pas d’autre alternative. Sauf si tu trouves l’idée de déclencher une guerre totale drôle.

			Il eut l’air agacé. Je haussai les épaules.

			— Je te dis tout ça parce que je ne veux plus rien te cacher.

			Il haussa les sourcils.

			— C’est pour ça que Lexie, Speck, Brochan et Taylor sont au lit, en ce moment, et pas ici ?

			Je le regardai dans les yeux.

			— Taylor a failli mourir. Et tu as raison, c’est une très mauvaise idée. Elle est risquée, stupide, et s’il était au courant, Taylor me donnerait une probabilité de succès infinitésimale. Si l’un d’entre eux apprenait ce que je m’apprête à faire, ils exigeraient de venir avec moi, mais je refuse de les soumettre à ce genre de danger. Je préférerais te l’éviter aussi. Mais je veux être totalement transparente avec toi, dis-je avec un geste impuissant.

			— Merci, répondit-il à demi-voix. Je t’en suis plus reconnaissant que tu le sauras jamais.

			— Ce serait mieux si tu restais ici…

			Il grogna.

			— Je viens.

			Comme si la discussion était close, il regarda Fergus.

			— Pourquoi lui ?

			

			— Parce que je lui ai promis qu’il pourrait venir.

			— Je me porte volontaire pour rester ici ! intervint Bob. Je n’ai aucune envie de me faufiler derrière le Voile. Je ne veux pas mourir maintenant. J’ai encore la nouvelle saison de Doctor Who à regarder.

			— Désolée. Tu n’as pas le choix.

			Il me lança un regard triste. Il ne prétendait plus depuis longtemps que ses souhaits ne causaient pas d’effets secondaires désastreux. Malheureusement, je n’étais pas sûre d’avoir le choix. Je poussai un lourd soupir. Je devais soupeser les risques et les avantages.

			Des pas lourds résonnèrent sur le pont, venant dans notre direction. Je vérifiai le contenu de mon sac une dernière fois, puis le fermai et le passai sur mon épaule. Je les regardai tous les trois et ils hochèrent la tête.

			Byron tourna les yeux vers le canot de sauvetage accroché sur le côté du ferry. Grâce à sa télékinésie, il l’abaissa lentement sur la mer ; Fergus émit un petit sifflement approbateur. Je lui lançai un regard noir, avant de sauter par-dessus bord, atterrissant dans le canot. Je ne voulais pas me cacher des trolls, mais s’ils apprenaient ce que je manigançais, je me retrouverais avec une armée derrière moi. Même si ce serait rassurant, ça causerait plus de problèmes que ça n’en résoudrait.

			Byron détacha le canot de sauvetage de ses amarres. Le ferry nous dépassa sur l’eau, son énorme coque semblable à un monstre d’acier dans la nuit. Voilà, nous étions seuls. Je démarrai le petit moteur à tribord. Nous étions assez proches de la côte et devrions rejoindre la terre ferme dans peu de temps.

			Fergus leva une main.

			— Attends.

			Je lui lançai un regard en coin, puis entendis un petit bruit d’éclaboussure. C’était quoi, ça ? La main griffue bien reconnaissable de May attrapa le bord du canot de sauvetage et elle se hissa dedans.

			— Quoi ? crachai-je. Non ! May, repars !

			

			— Je crois que c’est trop tard, répondit Fergus d’un ton amer.

			Le ferry était déjà bien loin de nous. Je le fusillai du regard.

			— C’est trop dangereux.

			— Elle est la seule qui soit vraiment capable de nous aider. Tu le sais.

			— On met sa vie en danger !

			— La vie de tout le monde est en danger. Elle le sait et elle veut venir.

			— Tu lui as expliqué ce qu’on allait faire.

			— Pas de secrets, répondit-il avec un regard intraitable.

			Un sourire joua au coin des lèvres de Byron.

			— Je ne peux pas le contredire.

			May esquissa un sourire prudent.

			— In… tegrity ? dit-elle, testant le mot.

			Je soupirai. Zut.

			— Très bien. Allons-y.

			Bob fit une moue boudeuse.

			— Levons les voiles, moussaillons, grommela-t-il.

			— Tout ira bien, lui assurai-je.

			J’insufflai autant d’assurance que possible dans ma voix. Tôt ou tard, j’allais bien finir par croire à mon optimisme.

			Bob croisa les bras et souffla.

			— Redis-moi ça quand les démons Fomori seront en train de te dévorer le cœur.

			 

			***

			Nous accostâmes peu après l’aube, tirant le petit canot de sauvetage sur une plage froide et déserte avant d’escalader les dunes et de courir vers le Voile. Je n’étais pas bien sûre de l’endroit où l’on se trouvait, mais lorsque je vis le mur de nuages sombre et strié d’éclairs qui se dressait devant nous, je sus que mes calculs nous avaient bien rapprochés. À en croire le visage de mes compagnons, notre proximité ne les réjouissait pas. Chacun d’eux avait de bonnes raisons d’être nerveux.

			

			— Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, Euh Integrity, fit Bob d’une voix tremblante, mais j’aimerais bien entendre une blague, là, tout de suite.

			Il s’enveloppa de ses bras et frissonna.

			— Ce n’est pas pour moi que j’ai peur, tu comprends. C’est vous tous qui allez souffrir. Vous avez besoin de quelque chose pour détourner vos pensées des horreurs qui approchent.

			May ne comprit peut-être pas les paroles de Bob, mais elle saisit le ton de sa voix. Elle lui adressa un grand sourire et leva les pouces. Il fit claquer sa langue.

			— On devrait se tenir la main, dis-je d’un ton décidé.

			Fergus haussa les sourcils.

			— Tu cherches à te rapprocher de moi ? Parce que je suis déjà un peu pris.

			— Ah ah ! Non, mais quand j’ai traversé avec Angus, il a failli se perdre dans le Voile. Ce sera plus sûr si on se tient.

			Byron serra les dents.

			— Je dois savoir. Est-ce que… ?

			— Non, répondis-je en lui touchant l’épaule. On est juste amis. Promis.

			Il scruta mon visage, puis hocha la tête.

			— OK.

			— C’est tout ?

			— La confiance fonctionne dans les deux sens.

			Je tapotai mon sac, puis Byron me prit la main et la serra. Je pris celle de Fergus, qui prit celle de May.

			— Byron ? couina Bob. Je peux me cacher sous ton kilt ?

			Le Sidhe pointa un doigt vers le bas.

			— Le sporran.

			Un large sourire plissa les traits du génie. Il fonça vers le sac en cuir traditionnel et plongea dedans. Je pris une grande inspiration.

			

			— Allons-y. On a une prophétie à accomplir.

			Byron grimaça.

			— Tu sais que tout va peut-être se terminer en l’espace de quelques secondes. Il y a de forces chances pour qu’ils te massacrent dès qu’ils te verront.

			— Pas si on la joue fine.

			Il fallait que j’y croie, je n’avais pas d’autre choix.

			— Souvenez-vous de ce que je vous ai dit.

			Ils hochèrent tous la tête. Je m’humectai les lèvres ; j’aurais aimé qu’elles ne soient pas aussi sèches.

			— À trois. Un… deux… trois.

			En nous tenant la main, nous avançâmes et plongeâmes dans le Voile. Bob poussa un cri depuis les confins du sporran de Byron. Je n’avais jamais bénéficié du réconfort de tant de personnes autour de moi, toutes les autres fois où j’avais traversé. C’était peut-être grâce à ça, ou bien de la familiarité des nuages étouffants et de ce sentiment de fin imminente, mais je n’avais pas peur. L’adrénaline m’envahit, mais j’éprouvais aussi une sensation générale de calme, comme si tout ce que j’avais fait jusqu’ici m’avait menée à ce moment.

			Je retins mon souffle et continuai d’avancer, tirant sur la main de Fergus quand il se mit à hésiter. Puis, lorsque nous eûmes l’impression de ne pouvoir aller plus loin, nous ressortîmes de l’autre côté et respirâmes l’air sombre et humide des Basse-Terres. En effet, une armée entière de démons Fomori nous faisait face.

			C’était presque comique. Je regardai les longues rangées de démons au garde à vous, qui n’eurent pas l’air de remarquer notre apparition soudaine, au début. Moins de cinq mètres nous séparaient des milliers de créatures. Je sentis une paire d’yeux de démon en fente se poser sur moi. Je tournai la tête et le regardai ; il me rendit mon regard, sa stupeur se transformant bien vite en horreur. Tant mieux. C’était ce sur quoi je comptais. Il donna une tape à son compagnon. Un par un, tous se tournèrent vers nous. Coucou !

			

			Leurs rangs s’étendaient à perte de vue. Je n’avais aucune idée de leur nombre, mais de toute évidence, ils étaient trop pour que les Highlanders aient le moindre espoir de l’emporter contre eux. S’ils attaquaient ma terre natale, ce serait un bain de sang – et ils l’emporteraient sans le moindre doute. Mais les armées étaient préparées à affronter des armées ; elles ne s’attendaient pas à avoir affaire à un petit groupe. Une seule personne pouvait se dresser face à un tank : la force et le pouvoir n’étaient pas toujours une question de nombre. Aux yeux des démons Fomori, j’étais le croque-mitaine, et en plus de ça, j’étais revenue d’entre les morts.

			L’un des plus courageux fit un pas en avant. Je lâchai calmement la main de Fergus et de Byron pour fouiller dans mon sac. Nous disposions de quelques secondes avant que les Fomori se ressaisissent et nous chargent.

			Le Foinse se mit à bourdonner dès que mes doigts l’effleurèrent. C’était un son rassurant, même s’il me parut plus chaud que d’habitude. D’un mouvement lent et délibéré, je le sortis et le levai devant moi, nous baignant de sa lueur chaude et argentée.

			Les démons les plus proches eurent un mouvement de recul, y compris celui qui s’était avancé dans notre direction. Ça n’avait rien de surprenant ; les Fomori vivaient dans une semi-pénombre et ceux-là n’étaient pas couverts de cette drôle de substance visqueuse qu’avaient certains des démons qui étaient venus dans notre partie de l’Écosse. Ça signifiait qu’ils n’avaient pas l’intention d’attaquer avant la nuit tombée, puisqu’ils étaient vulnérables au soleil.

			Le Foinse ne projetait pas de rayons ultraviolets, mais la lumière qui émanait de la source de toute magie était assez étrange pour causer la peur et la paranoïa. Je ne savais pas à quoi ressemblait le Draoidheachd, mais soit il était très différent, soit il avait été conservé hors de vue des citoyens des Basse-Terres.

			

			Un drôle de grondement emplit l’air, de plus en plus fort. Je connaissais ce son. À côté de moi, Byron prit une inspiration alarmée. Nous avions eu de la chance de ne pas arriver devant l’un des démons ailés, mais ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils arrivent. C’était maintenant ou jamais.

			— Allez, bébé, murmurai-je.

			Le Foinse bourdonna plus fort en réponse.

			— Je dois te dire un truc avant que tu fasses ça, dit Byron d’une voix égale et composée. Je t’aime.

			J’entendis un crépitement de magie sur ma droite quand les Fomori se préparèrent à passer à l’attaque, ce qui m’évita d’avoir à répondre. Je lui fis un petit sourire, puis lançai le Foinse de toutes mes forces. Grâce à l’énergie consciente qu’il possédait, il savait ce qu’il faisait ; il fit des tonneaux, volant bas et traversant les rangs des Fomori. Ils hurlèrent et s’éparpillèrent.

			Nous nous mîmes tous les quatre à courir. Byron, Fergus et May bifurquèrent à droite et moi à gauche. L’espace entre les rangs créé par le Foinse était plus grand que je l’avais espéré. Pendant qu’il dansait et tournoyait, maintenant les Fomori à distance, je courus aussi vite que je le pouvais.

			Je sentis un souffle de vent et mes cheveux fouettèrent mon visage. Je grimaçai. L’un des démons volants m’avait prise pour cible, et il se rapprochait. Je fis des zigzags, tentant de le semer. Le Foinse fonça vers moi, mais je murmurai quelque chose et il repartit. Le démon au-dessus de moi hurla de fureur devant mon audace, avant de me lancer un éclair de ténèbres.

			Je n’avais aucun moyen de savoir de quel genre de Don il s’agissait. J’aurais pu m’arrêter, me retourner et examiner mon attaquant, mais j’avais peu de chance d’y parvenir. Au lieu de ça, je fis mon possible pour m’éloigner des ténèbres qui m’enveloppaient.

			Mon orteil heurta une pierre qui dépassait du sol et je titubai en avant, faisant une roulade au dernier moment. Le démon hurla encore, et cette fois, son appel fut repris par les milliers de créatures dans mon dos. Je bondis sur mes pieds, propulsée en avant par mon élan. Je serrai les poings pour m’empêcher de trembler et jetai un coup d’œil sur ma droite. Deux Fomori poursuivaient les autres. Je déglutis avec peine, la gorge sèche. Un autre volant descendit en piqué vers eux, gagnant du terrain.

			

			— Adair ! m’exclamai-je, sachant que l’atmosphère dénuée de vent permettrait à ma voix de porter au-delà des landes lugubres.

			Le démon tourna la tête vers moi. Cette distraction laissa une chance à Byron, Fergus et May. Byron bondit en avant, attrapa le Foinse en plein vol et le fourra sous sa veste. J’esquissai un sourire sombre. Bientôt, les ténèbres les engloutiraient. Ou je l’espérais, en tout cas.

			Je hurlai encore. Le tonnerre de milliers de pas martelant le sol derrière moi aurait fait frémir n’importe qui de peur. Tant qu’ils étaient concentrés sur moi – la seule Adair présente –, ça me convenait. Je pris une grande inspiration et puisai dans les dernières bribes du Don de décharge électrique. J’entendis des cris rauques derrière moi et sus que les Fomori se préparaient à me lancer toute la magie qu’ils possédaient. J’avais perdu l’élément de surprise. Ma peau me picotait. Fonctionne, priai-je. S’il te plaît, il faut que ça fonctionne.

			L’air au-dessus de moi se mit à siffler et à crépiter. Je me raidis, me préparant à la douleur. Puis je fermai les yeux, puisai dans le reste de ma magie et sentis le pouvoir me heurter comme si j’avais été cognée sur la tête par un géant. C’était donc ce que ça faisait d’être frappée par la foudre, songeai-je tout en plongeant vers le sol au ralenti. Surprenant.

		





			

			Chapitre 17

			 

			Tout était dans l’illusion du contrôle. Quand Aifric m’avait faite prisonnière, il s’était montré trop confiant parce qu’il croyait être aux commandes. C’était à peu près le même scénario ici : maintenant que les démons Fomori avaient capturé la terrifiante et monstrueuse Integrity Adair, après qu’elle s’était électrocutée, en plus, ils se sentaient puissants. Avec un peu de chance, je susciterais assez leur curiosité pour les pousser à retarder leur invasion des Highlands, ne serait-ce que d’un jour ou deux. Bien sûr, il y avait un risque bien réel pour qu’ils se contentent de me trancher la gorge pour en finir avec moi, mais j’avais éliminé la menace que je représentais en m’assommant moi-même. Les Fomori étaient censés être maléfiques, mais combien de gens seraient-ils prêts à exécuter une jeune femme désarmée et inconsciente ? Surtout s’ils voulaient d’abord l’interroger ? C’était un pari, mais qui valait la peine d’être pris, connaissant les alternatives. Malgré tout, lorsque je me réveillai en souffrant encore plus que ce que j’avais connu entre les mains d’Aifric, je fus soulagée d’avoir au moins pu ouvrir les yeux. J’espérais que les autres s’étaient échappés.

			J’aurais voulu me retrouver sur Arthur’s Seat, la colline à côté de l’ancienne ville d’Édimbourg où Byron avait été emmené. Hélas, je n’y étais pas – en fait, je n’avais aucune idée de l’endroit où j’étais, mis à part que c’était en intérieur. Ça avait sûrement un rapport avec le fait qu’on m’avait bandé les yeux, ligotée et bâillonnée. Les Fomori n’avaient pris aucun risque.

			Il me restait encore deux de mes cinq sens. Je n’entendais rien, mais je sentais une odeur d’urine et de vomi. Décidant que cette situation ne me convenait pas du tout, je me tortillai sur le dos comme une tortue retournée. Ça me prit un peu de temps, mais je finis par faire le tour de la pièce, estimant qu’elle faisait à peu près la taille d’une petite salle de bain. Ou d’une cellule de prison. Il y avait un seau en métal dans un coin, d’où émanait l’odeur affreuse. Je m’en approchai autant que je pouvais et eus plusieurs haut-le-cœur. Il aurait été dangereux de vomir avec un bâillon dans la bouche, alors j’allais devoir m’acclimater et vite.

			

			Les Fomori ne disposaient sûrement pas d’un Ikea où ils pouvaient se rendre quand ils avaient besoin de meubles bon marché. Autrement dit, ce seau avait été fabriqué dans une forge ou remontait à l’époque d’avant la Fissure. Quoi qu’il en soit, j’espérais y trouver un bord effilé. Ensuite, tout ce qu’il me faudrait, c’était un peu de friction.

			Je retins mon souffle et décidai que la vue était ce qui m’aiderait le plus, je me mis donc sur le ventre et penchai le côté de ma tête contre le bord du seau. Ça nécessita un effort considérable – et de nombreuses tentatives – mais je finis par réussir à relever le bandeau. Je n’avais découvert qu’un œil et je devais ressembler à un pirate désinvolte, mais je me sentis stimulée par mon succès.

			Je m’assis et m’éloignai le plus possible du seau nauséabond, avant d’examiner les environs. J’étais bien dans une petite pièce, mais il n’y avait pas de barreaux, ce n’était donc pas une cellule de prison. Il y avait une porte en chêne à l’air solide avec un œilleton au centre ; par chance, il était clos. J’avais beau tendre l’oreille, je n’entendais personne de l’autre côté, mais ça ne voulait rien dire.

			J’avais mal à la tête et me sentais faible, tremblante. J’avais des éraflures sur les bras qui n’étaient pas là avant, mais mis à part ça, je n’avais pas l’air blessée. C’était de bon augure pour l’avenir ; tant que les Fomori n’étaient pas pressés de me mutiler, me torturer ou me tuer, il y avait de l’espoir. Je souris. Il y avait toujours de l’espoir.

			J’avais plusieurs solutions pour me libérer du reste de mes entraves, mais la plus simple et la plus rapide serait d’utiliser la téléportation d’objets pour faire disparaître les cordes et autres liens. Je pourrais même appeler les rats du coin et les encourager à ronger mes entraves. Mais je n’étais pas plus Cendrillon que Tipsania, et je doutais fort de réussir à pousser les animaux sauvages à m’obéir. Et puis, des rats ? Beurk. Non, mieux valait économiser la magie qu’il me restait. En plus du Don de vérité de Kirsty Kincaid, j’avais désormais celui de guérison d’Aifric, ainsi que la capacité de faire pousser des plantes de Morna. Puisque j’avais volé ces Dons en intégralité, ils resteraient avec moi. Les autres magies que j’avais dérobées aux Sidhe du Cruaich étaient réduites à peau de chagrin, même l’illusion. Je devais les utiliser avec parcimonie.

			

			Ces résolutions en tête, je regardai le seau. Il y avait une poignée en acier d’un côté, fixée par un clou. Elle n’avait pas l’air très solide. Ça prendrait un peu de temps – et sans doute quelques haut-le-cœur de plus – mais je devrais pouvoir utiliser le bout pointu du clou pour trancher mes liens. Une fois que j’aurais les mains libres, je pourrais me débarrasser de tout le reste. Ce serait long, mais personne ne m’attendait, et ça me laisserait l’occasion de réfléchir à la suite.

			Au bout du compte, ça prit un peu moins d’une heure. Je m’étais tournée vers la porte au cas où des démons arriveraient. Mes mains n’arrêtaient pas de glisser et je faillis renverser le seau au moins trois fois. Par chance, il resta debout ; la dernière chose dont j’avais envie, c’était de me retrouver imbibée du contenu de la vessie et de l’estomac de quelqu’un d’autre.

			Bien que la corde soit bien serrée autour de mes poignets et les nœuds habilement faits, je parvins à me libérer sans trop de difficulté. Mon passé de voleuse rendit la tâche plus aisée que ça l’aurait été pour quelqu’un d’autre, mais tant de facilité me rendit méfiante. J’inspectai les bouts effilochés de la corde ; elle n’était pas très bien conçue. Je pinçai les lèvres et réfléchis. Toujours aucun bruit de l’autre côté de la porte, et j’avais l’air seule. Je commençai à me poser des questions.

			

			Je haussai les épaules et retirai mon bâillon. Ma bouche était désagréablement sèche et j’aurais été tentée de vendre Bob contre un verre d’eau. J’essayai de créer un peu de salive tout en dénouant la corde autour de mes chevilles. Je ne me précipitai pas ; je me doutais un peu de ce qui se passerait dès que je serais libre. Dès que j’eus déroulé la dernière boucle et écarté la corde d’un coup de pied, j’entendis un bruissement de l’autre côté de la porte qui s’ouvrit. Merde. Parfois, je détestais avoir raison.

			La lumière était faible et la silhouette qui me regardait difficile à distinguer. Je penchai la tête d’un côté, les yeux plissés. Le démon Fomori cracha au sol et entra. Quand je pus distinguer ses traits, je me rendis compte qu’il ne me regardait pas avec peur ou appréhension. Il n’y avait aucune malveillance, aucun triomphe dans son regard ; il semblait juste curieux.

			— Adair.

			Je décidai que c’était une question. Restant assise au sol pour lui montrer que j’étais prête à rester docile, je hochai la tête.

			— Oui.

			Il grogna. Dans un anglais guindé, mais grammaticalement correct, il demanda :

			— Pourquoi ne pas avoir utilisé ta magie pour te libérer ?

			C’était donc un test. Qu’auraient-ils fait si j’avais eu un Don de téléportation ? Étaient-ils préparés à toutes les éventualités ? Compte tenu de son expression neutre, la réponse était sûrement oui.

			Je choisis mes mots avec soin, décidée à m’attirer ses bonnes grâces sans paraître manipulatrice ou sournoise.

			— Ceux qui ne se reposent que sur la magie sont des imbéciles, répondis-je.

			

			Il passa sa langue sur ses dents affûtées et jaunâtres. Je réprimai un frisson et continuai à le regarder comme si nous bavardions tranquillement dans un café.

			Il hocha la tête.

			— Ça va être intéressant, dans ce cas.

			Il tendit son bras osseux et fit craquer ses doigts un par un. C’était sûrement censé être intimidant, et ça marchait. J’étais aussi sans doute censée lui demander pourquoi « ça » serait intéressant, mais je ne lui donnerais pas cette satisfaction.

			S’il était déçu par mon silence, il ne le montra pas. Il me dévisagea et je lui rendis son regard, sans qu’il se passe rien. Ça ressemblait à un duel de regards bizarre. Je fus tentée de garder le silence pour voir si je pouvais le faire craquer. Sois sage, Tegs, m’intimai-je. Ce n’était pas une question d’ego.

			J’humectai mes lèvres gercées.

			— Vous parlez très bien anglais.

			Le démon renifla.

			— Oui. Notre espèce a dépensé des ressources considérables pour apprendre le gaélique et communiquer avec ton peuple, répondit-il sans sourire. Imagine notre joie quand on a découvert que la plupart d’entre vous parlaient l’anglais et pas le gaélique.

			Je haussai les sourcils. Du sarcasme ? De la part d’un démon ?

			— C’est vous qui commandez, ici ? m’enquis-je.

			— Non.

			— Dans ce cas, amenez-moi à votre chef, demandai-je sans une pointe d’ironie.

			— Non.

			Je me grattai la tête. OK.

			Il émit un son guttural et deux autres démons apparurent, le dépassant. Ils avaient l’air plus nerveux que lui, lorsqu’ils me soulevèrent sous les bras jusqu’à ce que je sois face à face avec celui qui semblait être leur chef, même s’il n’était pas le chef.

			

			— On est au courant de ta prophétie, annonça le démon.

			— Les prophéties sont des choses complexes, répondis-je. Elles ne se réalisent pas souvent.

			Il pencha la tête et une mèche de cheveux hirsute retomba sur son front. Il la replaça derrière son oreille d’une main noueuse.

			— Tu as raison. Et il est vrai qu’en vouloir à un individu pour les mots d’une prophétie revient à en vouloir à la marée de monter.

			Je commençais à apprécier ce type.

			— Donc, murmurai-je, on n’a aucune raison d’être en conflit.

			Il sourit pour la première fois.

			— On a un tas de raisons de l’être. Par ailleurs, les Fomori n’ont pas pour habitude de prendre des risques, même si nous sommes moins assoiffés de sang que nos voisins Sidhe.

			Moins assoiffés de sang ? J’avais vu des preuves irréfutables du contraire, c’était donc une remarque intéressante.

			— La prophétie est vague, fis-je remarquer. Elle pourrait faire référence à n’importe quoi.

			— Vague ? répéta-t-il.

			— Ça veut dire…

			— Je sais ce que ça veut dire. Mais cette prophétie n’a rien de vague.

			J’étais prête à argumenter là-dessus, même si les démons de chaque côté de moi avaient resserré leur poigne de manière douloureuse.

			— Une Adair sauvera l’Écosse, dis-je en haussant les épaules. Ou Alba, en tout cas. Ça pourrait vouloir dire n’importe quoi. Techniquement, les Basse-Terres font partie de l’Écosse.

			Je me penchai en avant autant que je le pouvais.

			— On est tous en Alba.

			

			— Ce n’est pas ce que dit la prophétie, rétorqua-t-il avec un rictus. Une Adair détruira Alba.

			Je secouai la tête avec véhémence.

			— Non ! Ce n’est pas la formulation.

			— Si, ça l’est, répondit-il en me regardant avec calme. Ton roi l’a confirmé.

			Je faillis cracher. Aifric.

			— Il n’a rien d’un roi.

			— Peu importe, rétorqua-t-il avec un geste désinvolte de la main. Nous ne sommes pas des monstres, quoi que pense ton espèce. Mais nous ne prendrons aucun risque non plus.

			L’espace d’un bref instant, je vis une pointe de compassion passer dans ses yeux. Puis il fit un geste aux deux autres.

			— Emmenez-la, dit-il avant de tourner les talons et de sortir.

			 

			***

			Je fus traînée à travers plusieurs couloirs étroits. Vu la grandeur de cet endroit, et le fait qu’il semble entièrement en pierre, il n’y avait qu’une seule option : j’étais dans le château d’Édimbourg. C’était à la fois une bonne et une mauvaise nouvelle.

			Je gardai les yeux grands ouverts et l’esprit clair, m’efforçant d’en apprendre autant que possible durant ce trajet inconfortable. Mis à part un grand nombre de portes closes et l’absence de décoration, je n’avais pas grand-chose à voir. Par contre, le silence cédait peu à peu la place à un drôle de tonnerre. Chaque fois que j’avais traversé le Voile, la météo était chaude et étouffante, mais il y avait peut-être parfois des orages.

			Je finis par être emmenée en haut d’une volée de marches en colimaçon. Un démon femelle attendait au sommet ; elle me lança un regard noir, si féroce que je crus qu’elle allait me tuer sur-le-champ. Au lieu de ça, elle déverrouilla la porte à côté d’elle et je fus poussée à l’intérieur.

			

			Je secouai la tête et regardai autour de moi tout en frottant les bleus sur mes bras. Le vacarme était assourdissant. Il n’arrêtait pas de croître et décroître, mais il semblait trop peu naturel pour être un orage. Je ne comprenais toujours pas ce que c’était.

			— C’est toi !

			Je faillis sauter au plafond. La silhouette minuscule et familière d’une pixie sortit du coin sombre de ma nouvelle cellule. La dernière fois que je l’avais vue, elle était enchaînée à un poteau en bois sur Arthur’s Seat. Elle n’avait pas l’air particulièrement éprouvée par cette expérience ; elle arborait un sourire si large que je m’attendais presque à ce que ses joues se fendent.

			— Tu es ici pour nous sauver, souffla-t-elle. Tu es revenue.

			Oh oh. J’étais venue risquer ma tête ici parce que j’étais à court d’options et que l’armée de Fomori était à deux doigts d’envahir les Highlands. J’étais tout autant prisonnière qu’elle, même si j’avais un ou deux plans dans ma manche. J’optai pour la prudence et secouai la tête.

			— Si seulement, marmonnai-je.

			Elle me dévisagea.

			— Tu as raison, finit-elle par dire. Quelqu’un peut toujours nous écouter.

			Elle regarda autour d’elle et éleva la voix.

			— Vous m’entendez ? On n’est pas des imbéciles ! On ne tombera pas dans vos pièges stupides !

			Je la regardai, bouche bée. Elle tourna la tête et fit un clin d’œil, avant de se laisser tomber au sol.

			— Où on est ?

			— Au château, bien sûr.

			Je hochai la tête.

			— Oui, mais…

			— Dans l’arène, précisa-t-elle d’un ton amer. On est dans la cellule de l’arène.

			

			Une nausée m’envahit l’estomac. Ce bruit…

			— Ce sont des acclamations, c’est ça ?

			La pixie hocha la tête et mes épaules s’affaissèrent. L’arène était donc une sorte de fosse de gladiateurs.

			— Ils croient que ça les rend civilisés, cracha-t-elle.

			Pas la peine de lui demander qui était ce « ils ».

			— Au lieu de nous tuer sur-le-champ, ils font semblant de nous laisser une chance. Si on gagne, on est libérés.

			Elle marqua une pause.

			— À d’autres. Personne ne gagne jamais.

			— L’exécution comme divertissement, murmurai-je.

			Même Aifric n’aurait jamais envisagé un truc aussi horrible. Pas étonnant que les Fomori ne m’aient fait aucun mal.

			La porte s’ouvrit et la femme démon à l’air renfrogné entra, apportant quelque chose sur un plateau. Elle me le jeta et marmonna une série de phrases incompréhensibles en Fomori.

			— Tu dois manger la nourriture, expliqua la pixie. Ça t’aidera dans l’arène.

			Je clignai des paupières. C’était de la nourriture, ça ? Ça ressemblait à… de la moisissure. Le démon me fusilla du regard et hurla quelque chose. Je pris le plateau avec impuissance.

			— Elle ne t’aime pas, fit remarquer la pixie.

			— J’avais remarqué.

			— Tu as tué sa nièce.

			Je faillis en laisser tomber le plateau.

			— Pardon ?

			Elle haussa les épaules.

			— C’est ce qu’elle dit.

			Je regardai le démon, les yeux écarquillés. Je n’avais jamais tué personne ; je ne tuerais jamais personne. Elle cracha dans ma direction et recula, ne détournant pas une seconde les yeux de moi jusqu’à ce que la porte soit refermée.

			— Plus il y a de Fomori morts, mieux c’est, dit la pixie.

			

			Je n’avais rien à répondre à ça. Je me blottis dans un coin avec le plateau, reniflant avec prudence les grumeaux gris et bruns.

			— On a de la chance. Ils nous nourrissent avant de nous jeter dans l’arène. Ils veulent qu’on soit assez en forme pour offrir un bon spectacle.

			Je souris, pensant qu’elle blaguait, avant de me rendre compte qu’elle était sérieuse. Je repris mon sérieux et esquivai son regard, soulevant la coupe rudimentaire pour boire une gorgée. C’était de l’eau, aucun doute. Elle était encore plus fétide que ce qu’on m’avait donné quand j’étais prisonnière de l’Intendant. Je m’efforçai de ne pas trop me demander d’où elle pouvait venir et pris mon courage à deux mains pour goûter la nourriture. Par chance, je mourais de faim.

			Je ramassai la cuillère à drôle de forme et goûtai avec méfiance. Ce n’était pas aussi mauvais que je le craignais – juste un peu salé – mais la texture était rebutante, entre les résidus qui s’accumulent sous les gouttières et la colle à papier peint. Je doutais fort que ça ait la moindre valeur nutritionnelle. D’un autre côté, on pouvait dire la même chose de mon régime habituel, composé d’Irn Bru et de chips salées au vinaigre. Un jour, j’apprendrais à manger mes légumes, mais ce n’était pas pour aujourd’hui.

			Je m’obligeai à tout avaler. Dès que j’eus reposé l’ustensile semblable à une cuillère, la porte se rouvrit. Je m’attendais à voir arriver la femme de tout à l’heure, mais cette fois, c’était un visage différent. Deux, en fait.

			— Attention, marmonna la pixie. Celle-là peut déceler la vérité des mensonges.

			Intéressant. Ça faisait au moins un autre Don qui s’était transféré aux Fomori.

			L’autre démon, un homme au visage grêlé et à la poitrine creuse, garda ses distances. Il m’aboya quelque chose. Ne comprenant pas, je secouai la tête. Il siffla et indiqua la pixie. Elle soupira.

			

			— Il veut savoir quelle quantité de magie tu as, expliqua-t-elle.

			Je fronçai les sourcils, déconcertée.

			— Euh… pas mal ?

			Elle traduisit pour moi. Le démon me lança un regard mauvais et serra les poings. Il lui hurla dessus.

			— Combien de pouvoirs, corrigea-t-elle.

			— Oh. Combien de Dons, tu veux dire ?

			Je réfléchis. Je n’en avais qu’un seul, supposai-je : le vol. C’est ce que je lui dis, levant un doigt pour bien me faire comprendre. La pixie traduisit.

			Le démon plissa les yeux d’un air soupçonneux. Il fit un pas en avant, le poing levé. Sa collègue lui toucha le bras et lui murmura quelque chose à l’oreille.

			— Elle dit que tu dis la vérité, m’apprit ma camarade de cellule.

			Le démon se gratta la tête. Il semblait être face à un calcul simple, dont le résultat était incorrect. Il plissa le nez, puis haussa ses épaules noueuses. Il hurla quelques mots de plus, puis se retourna et ils sortirent tous les deux.

			Je les regardai partir en fronçant les sourcils.

			— Il ne voulait pas savoir ce qu’était mon Don… ma magie, je veux dire ?

			La pixie ne semblait pas s’en soucier.

			— Il le sait déjà, répondit-elle d’un ton désinvolte. Il a dit aux autres de veiller à ce que les volants de l’arène restent au-dessus de toi et devant toutes les sorties pour te retenir.

			— Me retenir de faire quoi ?

			Elle me regarda comme si j’étais un peu folle.

			— D’utiliser ton Don.

			J’étais encore plus perdue. Bien sûr qu’ils pensaient que mon Don était autre chose que le vol. La dernière fois que j’étais venue ici, j’avais utilisé cette drôle de magie de nuage noir pour m’échapper. J’avais aussi utilisé d’autres pouvoirs magiques, mais c’était le seul dont les démons avaient connaissance, puisqu’ils m’avaient vue m’en servir. Ils pensaient peut-être que Byron avait créé cette illusion de son corps toujours enchaîné, pour les duper le temps de s’enfuir. Je ne voyais pas en quoi des démons ailés pourraient faire la moindre différence contre un épais nuage empoisonné et suffocant, cependant. Je ne me souvenais pas l’avoir vu faire autre chose que raser le sol et s’élever de peut-être trois ou quatre mètres. Une pensée curieuse et nébuleuse se forma au fond de ma tête, exigeant mon attention. Hélas, avant d’avoir pu se développer, elle s’évanouit de nouveau. Stupides synapses.

			

			— Pourquoi le cerveau a-t-il quitté la fête ? demandai-je.

			La pixie me regarda de sous ses cils.

			— Parce qu’il était fatigué de devoir penser à tout, dis-je avec un sourire narquois.

			Au lieu de rire, elle eut l’air déprimée.

			— Tu n’es pas du tout celle que j’attendais.

			Les gens n’étaient bons qu’à critiquer.

			— Je suppose que non, maugréai-je.

			Dehors, un rugissement retentit dans l’arène. Cette fois, il fut si sonore que je sentis des vibrations sous mes pieds.

			— On approche, dit-elle. Ils font monter l’excitation avant le clou du spectacle.

			Je m’humectai les lèvres.

			— Nous ?

			— Oui, acquiesça-t-elle en regardant au loin. Je suppose que je devrais être fière qu’ils m’envoient là-dedans avec toi, même si tu n’es pas la sauveuse. Ils n’organisent ce genre d’événements que deux fois par an, alors il y a beaucoup de combats et d’exécutions à effectuer. J’attends depuis longtemps.

			Je passai un bras autour de ses petites épaules. La pauvre. Elle méritait mieux que mes blagues. Elle méritait mieux que tout ça.

			

			— Comment tu t’es retrouvée ici ? demandai-je d’une voix douce, ne m’attendant pas vraiment à une réponse.

			— J’ai poignardé trois Fomori et j’ai bu leur sang, répondit la pixie.

			J’en restai bouchée et m’écartai. Elle haussa les épaules.

			— J’avais très faim.

			J’appuyai ma tête contre le mur en pierre de ma nouvelle prison. L’illusion du contrôle, ouais.

		





			

			Chapitre 18

			 

			Ma nourriture, si l’on pouvait appeler ça comme ça, tournoyait encore de manière désagréable au creux de mon ventre lorsqu’ils vinrent nous chercher. Je fis une dernière tentative pour négocier.

			— Écoutez, dis-je d’un ton raisonnable, j’ai des informations importantes à vous transmettre. Si vous pouviez m’amener à votre patron, je suis sûre qu’on pourrait arranger tout ça.

			Aucun des nombreux démons qui se tenaient dans le couloir et me dévisageaient ne répondit.

			— Ou votre patronne, ajoutai-je. Si vous êtes pour l’égalité des droits et qu’une femme est votre cheffe, ça me va très bien. Je suis prête à lui parler aussi.

			Je ne reçus qu’un silence, puis l’un des plus jeunes démons tendit un doigt curieux pour me palper. Il ramena vivement sa main en arrière et ricana. Celui à côté de lui le regarda d’un air émerveillé. J’étais tentée de m’élancer vers lui pour voir ce qui se passerait, mais je devais m’assurer que personne ne me verrait comme une menace. Pour être franche, d’après ce qu’elle m’avait dit, la vraie menace était plutôt la petite pixie à mes côtés. Elle était l’opposée totale de Lexie.

			Nous fûmes emmenées vers une porte ouverte. Je regardai de l’autre côté et vis plusieurs rangées successives de démons, disposées autour d’un large espace ouvert où nous étions sans doute supposées nous battre. Des panneaux d’où sortaient des piques à l’air létales étaient disposés tout autour du public, sûrement pour le protéger de la violence à laquelle ils étaient venus assister.

			Il n’y avait pas que des Fomori parmi la foule ; je repérai diverses races, y compris des Sidhe. Un frisson de peur me parcourut le dos ; ils avaient soif de sang, alors que je ne leur avais rien fait. Ils me détestaient à cause de ce que je risquais de faire, pas à cause d’un truc que j’avais vraiment fait. J’avais envie de poser les mains sur les hanches et de leur dire qu’ils se comportaient de manière ridicule. Je savais qu’ils ne m’entendraient pas ; maintenant qu’on était presque dans l’arène, le vacarme était assourdissant.

			

			La surface de l’arène était couverte de sable gris. Ici et là, je remarquai des taches sombres ; je savais sans avoir besoin de m’approcher que c’était du sang. Je sifflai entre mes dents. J’avais dû réfléchir à beaucoup de variables avant de venir dans les Basse-Terres, mais je ne me serais jamais imaginé un truc pareil.

			J’entendis un battement d’ailes. Sous cet angle, il était difficile de voir ce qui se passait, mais l’ombre large d’un Fomori ailé apparut sur le sable. Ce devait être quelqu’un d’important, parce que la foule se tut aussitôt. Il se mit à parler, sa voix dure se réverbérant dans tout le stade délabré. C’était le maître de cérémonie.

			— Le couperet s’apprête à tomber, murmurai-je.

			La pixie me jeta un coup d’œil.

			— Ils ne nous laissent pas d’armes, m’apprit-elle. Ce n’est pas censé être un combat égal.

			Je hochai la tête. Il serait bien trop compliqué de lui expliquer l’expression maintenant. Et inutile. Pendant que le présentateur continuait à parler et que les gardes dans mon dos sautillaient d’un pied à l’autre dans une impatience surexcitée, je me hissai plusieurs fois sur la pointe des pieds, avant de faire craquer mon cou. Je n’imaginais même pas à quel point la situation s’apprêtait à partir en vrille.

			L’un des démons me poussa dans le creux du dos, m’obligeant à entrer dans l’arène. J’avançai en titubant, me retenant de tomber de peu. La pixie me suivit. Elle avait beau être une tueuse endurcie, elle tremblait. On était deux.

			

			Je n’aurais su dire combien d’yeux étaient posés sur nous, mais j’avais l’impression qu’il y en avait des centaines. Tout le monde se tut, ce qui était encore plus effrayant que les acclamations tonitruantes que j’entendais jusqu’alors. Je tournai sur moi-même, examinant la foule avec attention. Le ciel était rempli de démons ailés, qui étaient tous concentrés sur moi. Je les ignorai pour l’instant. Si c’était une sorte de spectacle romain, il devait y avoir un endroit bien visible où se trouvaient les démons les plus importants. Je me tournai vers la gauche et trouvai ce que je cherchais.

			Il y avait une estrade, surélevée de quelques mètres au-dessus du reste de la foule, sans doute pour éviter que l’élite ne soit éclaboussée de sang ou pour protéger leurs narines délicates de la puanteur. Les odeurs corporelles combinées de tous ces habitants des Basse-Terres concurrençaient celle du seau de la cellule.

			Sans la vision nocturne dont tout le monde devait disposer, il m’était difficile de bien distinguer les chefs. Il y avait six silhouettes assises, au même corps sec et squelettique que les autres Fomori. Au-delà de ça, je ne voyais pas grand-chose. Je plissai les yeux pour discerner d’autres détails, mais c’était peine perdue.

			Il y eut un cri rauque, qui ressemblait à un juron sincère, de la part de l’un des membres du public derrière moi. Cette exclamation ouvrit les vannes et ils se remirent tous à rugir et scander. Un grand nombre tenta de jeter des trucs. Si les projectiles avaient été des œufs pourris ou des tomates trop mûres, ça n’aurait pas été grave, mais c’étaient des pierres. Vu la force à laquelle elles étaient lancées, il me suffirait d’être touchée une seule fois au mauvais endroit pour m’effondrer.

			Je me baissai et esquivai. Un petit caillou rebondit sur mon épaule et ça me fit un mal de chien. La pixie hurla, l’incarnation même de la fureur absolue. Je ne pouvais qu’admirer sa ténacité. Elle se retourna pendant que j’esquivais un autre missile.

			

			Au moment où je commençais à croire que j’allais être lapidée à mort, une corne retentit. Les jets de pierres s’interrompirent et une acclamation bruyante résonna dans la foule. Les gens se mirent à taper des pieds l’un après l’autre dans un rythme parfait.

			— C’est parti, marmonna la pixie.

			Je sentis une vibration venue de l’autre bout de l’arène et vis un portail à l’air rouillé se soulever. Un hurlement furieux retentit dans le couloir sombre au-delà, suivi d’un reniflement. Je m’humectai les lèvres.

			— C’est quoi, ça ?

			— Un monstre, répondit ma compagne d’un ton sans équivoque.

			Elle n’avait pas tort. La créature qui émergea de la pénombre semblait sortie de mes pires cauchemars. Elle partageait certaines caractéristiques avec les démons Fomori, mais elle était différente de tous ceux que j’avais pu voir jusqu’ici. Pour commencer, elle semblait faire deux fois leur taille. Son corps était couvert de cicatrices, certaines si profondes que c’était un miracle que les blessures aient guéri. Le monstre portait un tissu autour de l’entrejambe, mais je doutais que ça soit dû à un désir de pudeur. Il portait d’énormes bottes serties de clous affûtés. Son visage, déformé par un rictus, évoquait les ténèbres et la douleur.

			Je fis un pas involontaire en arrière et la foule rugit de plaisir. La pixie resta où elle était, bien que ses jambes soient un peu tremblantes. Je restai concentrée sur la créature qui avançait lentement vers nous, un pied lourd après l’autre. Plus elle se rapprochait, plus la promesse de meurtre abject qui scintillait dans ses yeux devenait évidente.

			L’un des connards ailés au-dessus de nous lâcha quelque chose dans le sable, aux pieds du monstre. Sans même ralentir, il se baissa et le ramassa tout en continuant à venir dans notre direction. Avec un mauvais pressentiment, je me rendis compte que c’était un fléau médiéval – une boule à pointe au bout d’une lourde chaîne. Il était bien plus gros que tout ce que j’avais pu voir à la télé ou dans un musée, et son poids n’avait pas l’air de gêner la créature. Avec autant d’effort qu’il m’en aurait fallu pour agiter un boa en plumes autour de ma tête, le monstre fit tournoyer son arme. Sans cesser d’avancer.

			

			Soudain, il se mit à courir, le fléau tourbillonnant dans l’air de plus en plus vite. La pixie hurla, mais ce n’était pas de terreur ; c’était un cri de guerre. Elle se précipita vers notre assaillant et je n’eus d’autre choix que de m’élancer après elle. Si l’arme la touchait, elle serait réduite en chair à pâté.

			Je l’attrapai par les cheveux et elle hurla de douleur ; je la jetai sur le côté, hors du passage du démon. Ce dernier montra les dents dans ce qui était censé être un sourire. Je n’entendais quasiment plus les hurlements de la foule.

			Il fallait que je me débarrasse du fléau. C’était le danger le plus immédiat. Quand mon adversaire imposant porta son premier coup, manquant de m’arracher la tête, je me concentrai sur les derniers filets de magie de téléportation d’objets qu’il me restait. Il y en avait très peu, et lorsque je puisai dedans pour la tourner vers l’arme, je sus que ce serait limite. Je serrai les poings et me concentrai. Le fléau disparut des mains de la créature. Pendant qu’elle regardait ses paumes vides, je poussai un petit soupir soulagé.

			Notre assaillant grogna et la foule nous hua, consternée. Puis le monstre fonça vers moi, utilisant son corps comme une arme. Je m’enfuis en zigzaguant. Il hurla de frustration et reporta son attention sur la pixie, qui se remettait tout juste sur ses pieds. Merde.

			— Eh ! hurlai-je. Grosse mocheté ! Ramène tes fesses par ici !

			Je sautillai sur place et agitai les bras. Il renifla et me regarda. Malgré son apparence, il n’était pas stupide. Il savait que j’essayais de détourner son attention, et ne dévia pas de sa trajectoire. Avant que j’aie pu réfléchir à une solution, j’entendis un craquement d’os écœurant quand son poing entra en connexion avec le corps de ma compagne d’infortune. Elle s’effondra comme une poupée de chiffon. Ce geste fut si soudain, accompli avec une telle force brute, que je n’eus aucun moyen de savoir si elle était encore en vie. Quel que soit l’état dans lequel elle se trouvait, le démon décida qu’elle ne l’intéressait plus. Il se retourna vers moi et sourit, la langue pendante et une expression d’impatience réjouie sur le visage.

			

			Je reculai de nouveau, mais ne pus aller beaucoup plus loin à cause des piques dangereuses qui entouraient l’arène. Dans ma vision périphérique, j’aperçus un éclat de métal, quelque chose avait été jeté de la foule derrière moi. Un couteau, planté dans le sable à mes pieds. Oh, alors tout le monde n’était pas contre moi. Je le ramassai et serrai l’arme lisse entre mes doigts moites et maladroits. J’entendis de l’agitation parmi la foule, sans doute causée par la personne qui venait de jeter ce couteau. Je n’avais pas le temps de m’en faire pour elle ; le démon me chargeait

			Je partis en courant, dessinant des cercles dans l’arène. Je remarquai que la pixie respirait encore – c’était déjà ça. Le démon gardait le rythme, fonçant derrière moi à toute vitesse. Quand je sentis qu’il gagnait du terrain, je changeai de direction et me précipitai vers le milieu de l’espace. Il bondit dans les airs et atterrit à trente centimètres de moi, avant de me donner un coup de pied. Il me toucha à la cuisse lorsque je pivotai pour tenter d’esquiver.

			Je m’écrasai dans une pluie de sable. Je roulai et m’appuyai sur mes pieds pour m’éloigner. Prenant autant d’élan que possible, je me remis debout. Le démon était déjà devant moi, et souriait toujours.

			Je levai la main, le couteau devant moi. L’espace d’une seconde, le sourire du démon vacilla, son regard passant de la lame à son ventre, avant de revenir sur le couteau. Je haussai les épaules, jetai le couteau et croisai les bras.

			

			Il cligna des paupières, puis me frappa sur le côté de la tête, m’envoyant valser. La force du coup me fit glisser sur plusieurs mètres. Je me remis sur mes pieds, et une fois de plus, le démon m’attaqua. Cette fois, il opta pour un coup de pied dans le ventre. Je fus projetée sur le dos, tout l’air désertant mes poumons. Je tentai de me relever, mais mon corps ne me répondait plus, alors je restai immobile pendant plusieurs secondes. Mon adversaire me secoua avec rudesse et grogna. Je savais ce qu’il voulait. Il aurait pu me tuer sans mal, mais le but n’était pas seulement de m’éliminer ; il essayait d’offrir un bon spectacle.

			Je me redressai en titubant et me plaçai face à lui, bras écartés. Il chargea et m’attrapa par les cheveux ; j’eus l’impression que mon cuir chevelu se décrochait de mon crâne. La douleur était insoutenable. Il me jeta de nouveau dans les airs, m’envoyant de l’autre côté de l’arène. Je toussai, crachant du sang. Ma vision était floue, mais je me relevai encore.

			— Excellent plan, Tegs, marmonnai-je. Tu t’es vraiment surpassée, cette fois.

			Puis mes genoux flanchèrent et je retombai.

			Le démon rejeta la tête en arrière et rit. Il se mit à hurler à l’attention de la foule attentive, qui lui répondit, l’air ravi. Je baissai les yeux ; toutes mes forces étaient en train de s’écouler sur le sable imbibé de sang. Je tentai de me redresser, mais j’en étais incapable. C’est alors que je vis la pixie, à moins d’un mètre de moi.

			Je rampai vers elle et tendis une main.

			— Guéris, murmurai-je. Guéris.

			La magie afflua au bout de mes doigts et elle remua presque aussitôt.

			Le démon émit un rugissement en se rendant compte que je manigançais quelque chose. Il accourut vers nous. Je déglutis avec peine. Sa silhouette était floue quand je tentai de me concentrer sur elle, mais j’étais certaine qu’il approchait.

			Puis je clignai des paupières et il avait disparu.

			

			Je n’entendais plus rien. Mes oreilles tintaient et je ne savais pas si j’allais vomir ou m’évanouir. La pixie se redressa en position assise et regarda au-dessus de sa tête, bouche bée. Je m’efforçai de rendre ma vision plus nette et suivis son regard. Le monstre démon était juste au-dessus de nous, empalé sur l’une des piques.

			Je secouai la tête.

			— Quoi ?

			La pixie avait les yeux ronds.

			— Il a trébuché, dit-elle en se mettant à rire. Il a trébuché.

			Je fronçai les sourcils, le cerveau embrumé tout autant par la perplexité que la douleur. Je regardai de l’autre côté. Là, à moitié enfoncé dans le sable, il y avait le fléau. Apparemment, il me restait si peu de magie de téléportation d’objets que j’avais juste réussi à le faire passer de ses mains à l’autre bout de l’arène. Le démon avait dû se prendre les pieds dedans. Et au lieu d’envoyer mon âme au Paradis, le monstre s’était empalé sur son terrain de jeu.

			Du sang coulait de la blessure dans son ventre. Il grogna et tenta de se libérer de la pique, les mains glissantes. J’approchai en titubant et posai une main sur son épaule. Une fois de plus, je puisai dans le Don d’Aifric tout en tirant le corps inerte du démon en arrière. Il grogna, puis se décrocha de la pique et s’effondra sur moi. Je hoquetai et me tortillai pour tenter de me dégager. La main pressée sur ce qui était une blessure mortelle, il se leva et regarda le sang sur ses mains.

			— Qu’est-ce que tu as fait, putain ? s’écria la pixie. On le tenait. On aurait pu gagner.

			Je l’ignorai et regardai le démon. Je n’avais plus la force de tenir debout ; je souffrais trop. Le démon se gratta la tête et détourna les yeux, regardant quelque part au-dessus de lui. Je roulai sur le dos. Les six chefs Fomori étaient debout. Celui du bout de la ligne fit un geste à l’attention du démon. Il hocha la tête et se pencha vers moi. Je retins mon souffle. Pas encore ; je ne pouvais pas encaisser un autre coup. Mais au lieu de me frapper, il me hissa sur mes pieds, avant de me traîner à moitié à travers l’arène.

			

			Qu’est-ce qui allait se passer, maintenant ? Le démon du fond, qui portait une cape autour des épaules, me regarda. Il se pencha vers son compagnon et lui murmura quelque chose. Je me rendis compte qu’il s’agissait du Fomori qui parlait anglais.

			Il ne me posa qu’une seule question.

			— Pourquoi ?

			— C’était la bonne chose à faire, répondis-je dans un hoquet, une autre vague de souffrance m’assaillant.

			— Il s’apprêtait à te tuer.

			J’émis un rire bref et sans joie.

			— Qui n’essaie pas de me tuer, en ce moment ?

			Le démon se pencha vers moi, approchant son visage tout près du mien.

			— Selon nos lois, si tu avais remporté le combat, nous aurions dû te libérer. Tu avais gagné. Il était mourant.

			Je haussai les épaules, le regrettant presque aussitôt quand je sentis mes genoux chanceler. Seul celui qui aurait dû être mon bourreau me permit de rester debout.

			— Je suis une pacifiste.

			Le démon fronça les sourcils, ayant encore du mal à comprendre.

			— Une quoi ?

			— Je ne tolère pas la violence.

			Il fronça encore plus les sourcils, réfléchissant à ces mots. Il murmura quelque chose au chef, qui me dévisagea, les yeux ronds. Puis il marmonna quelque chose et son interprète reprit la parole.

			— Ça explique pourquoi tu as refusé d’utiliser le couteau, et pourquoi tu n’as pas tenté de te défendre. Ça n’explique pas pourquoi tu l’as guéri. Il était mourant à cause d’un accident maladroit, pas par ta faute.

			

			Je m’humectai les lèvres. Je savais que c’était ma seule chance ; je n’aurais pas d’autre occasion de m’expliquer et de renverser la situation.

			— Rester sans rien faire et ne pas apporter mon aide alors que j’ai le pouvoir de le faire revient à planter la lame moi-même, dis-je en fermant les yeux. Pardonnez-moi. Je ne m’explique pas très bien. Je ne me sens pas au mieux de ma forme.

			Il m’observa en silence.

			— Pourquoi ne pas te guérir toi-même ?

			Je sursautai. Ça ne m’était même pas venu à l’esprit.

			— Je…

			— Tu nous as dit n’avoir qu’un type de magie. On a supposé que c’était ta capacité à contrôler l’air, qu’on a déjà vue en action. Tu n’as pas paru mentir. Et pourtant, nous avons été témoins de plusieurs magies différentes, qui ne peuvent en aucun cas être liées comme peuvent l’être la lévitation et la création de nuages. Tu n’as pas l’air de comprendre toute l’étendue de cette magie toi-même. Quelle est la vérité ?

			On aurait pu entendre une mouche voler. Je sentis plus que je ne les vis plusieurs personnes dans le public se pencher en avant comme si elles avaient peur de ne pas entendre ma réponse.

			— Je vole les pouvoirs, expliquai-je d’un ton laconique. Je suis une voleuse et je peux voler la magie. C’est mon Don.

			Un muscle tressauta sur sa joue, seul signe qu’il m’avait entendue. 

			— Tu pourrais me voler ma magie ?

			Je hochai la tête, puis me concentrai sur la volute invisible au fond de lui.

			— Vous avez la capacité de vous téléporter, dis-je.

			J’esquissai un sourire de compréhension.

			— Et d’apprendre toutes les langues que vous voulez.

			Le démon eut un mouvement de recul et marmonna quelque chose au chef des Fomori, qui fit un geste impatient. Le démon s’inclina en réponse et me regarda de nouveau.

			

			— Montre-moi, demanda-t-il. Montre-moi comment ça marche.

			Je n’étais pas sûre d’avoir encore la force pour le faire. S’il m’avait accordé une minute, j’aurais pu tenter d’utiliser mon Don volé pour me soigner, mais retarder les choses ne jouerait sans doute pas en ma faveur. Sans perdre une minute de plus, je m’emparai d’un filet de sa magie, l’absorbant au fond de mon être.

			Il hoqueta et porta involontairement une main à sa poitrine.

			— Je le sens, dit-il en se tournant vers son chef. Ça a disparu. Pas beaucoup, mais je sens que le pouvoir s’est un peu amoindri. Elle m’a pris ma magie. Je ne l’aurais peut-être pas remarqué si je n’avais pas su ce qu’elle s’apprêtait à faire.

			Je levai le menton.

			— Réfléchissez-y, dis-je dans un Fomori parfait. J’aurais pu vous voler votre pouvoir de téléportation et partir très loin d’ici, mais je ne l’ai pas fait. Vous pouvez me faire confiance. Je suis ici pour négocier, pas pour me battre, pour vous défier ou vous voler. Je ne suis pas non plus ici pour détruire Alba.

			Je regardai le chef dans les yeux.

			— Acceptez de discuter avec moi.

			La foule hoqueta. Hélas, je l’entendis à peine, parce que l’énergie qu’il m’avait fallu pour voler un peu de son pouvoir, sans oublier l’effort requis pour prononcer mon petit discours, m’avait presque exténuée.

			— Stop ! s’écria une voix de femme. Laissez-la tranquille !

			May passa le portail du fond avec Byron, Fergus – et sûrement Bob – dans son sillage. Je ne devais toujours pas avoir les yeux en face des trous, parce que May ne marchait jamais avec autant d’assurance. Elle ne parlait pas non plus d’une voix aussi autoritaire.

			

			Elle s’avança vers nous et fusilla du regard l’énorme démon qui me maintenait debout, avant de s’adresser aux chefs des Fomori.

			— Elle n’est pas celle que vous croyez.

			— Tu peux parler ! s’exclama quelqu’un.

			— J’ai une langue, répondit May en me pointant du doigt. Grâce à elle.

			Je regardai derrière elle. À en croire l’expression sur le visage de Byron, il hésitait entre attaquer tous les Fomori présents pour avoir osé me faire du mal ou accourir vers moi pour me serrer dans ses bras comme une enfant blessée. J’espérai qu’il choisisse la deuxième option. Fergus, quant à lui, avait les lèvres pincées et un masque impassible sur le visage. La fureur brillait dans ses yeux tandis qu’il regardait May, ce qui n’avait aucun sens.

			— Elle n’est pas diabolique, continua mon amie. Elle ne cherche pas à causer notre perte. On peut vraiment négocier avec elle.

			Une pensée traversa les nuages de douleur et de désarroi dans mon esprit.

			— Une seconde, dis-je soudain.

			Je regardai le chef qui parlait anglais.

			— La lévitation. Vous avez dit que je pouvais léviter. Je ne l’ai fait qu’une seule fois, quand…

			Je regardai May.

			— Tu leur en as parlé.

			— Oui, admit-elle en me regardant dans les yeux. C’était avant que je sache ce dont tu étais vraiment capable.

			— C’est pourquoi, lança l’autre démon, quand tu nous as dit n’avoir qu’un seul Don et qu’on a vérifié que tu ne mentais pas, nous avons supposé que ça avait un rapport avec la manipulation de l’air. Nous n’avions encore jamais vu une chose pareille. Mais…

			Il esquissa un léger sourire.

			— Nous n’avions encore jamais vu quelqu’un capable de voler la magie non plus.

			

			Je reportai mon attention sur May, puis sur Fergus, dont les dents étaient serrées.

			— May est une espionne, cracha-t-il d’une voix pleine d’amertume. Elle travaille pour les démons Fomori depuis le début. Elle t’a suivie de l’autre côté du Voile pour te surveiller et leur faire un compte-rendu. Depuis le début, elle nous manipule. Elle n’a rien d’une victime.

			Ses paroles pénétrèrent mon crâne et je vacillai, la souffrance me rongeant le corps. Byron poussa un juron et approcha, fusillant du regard le monstre démon, qui haussa les épaules et me remit à lui. Byron passa les bras autour de moi pour me permettre de m’appuyer contre sa poitrine.

			— Tout va bien, me murmura-t-il à l’oreille. Tout le monde va bien.

			À ces mots, j’eus le sentiment de pouvoir lâcher prise. Je m’étais raccrochée à la conscience de toutes les fibres de mon être ; maintenant que Byron était à mes côtés, c’était comme si mon corps avait décidé qu’il pouvait se détendre. Les voix continuèrent à s’élever, mais je fermai les yeux et perdis connaissance. Plus tard, me murmurait mon esprit. Plus tard.

		





			

			Chapitre 19

			 

			J’avais quelque chose sur le nez. Même sans ouvrir les yeux, j’étais certaine de savoir ce que c’était – ou qui c’était.

			— Je sais que tu es réveillée, Euh Integrity, se plaignit Bob. Combien de fois est-ce que tu t’es évanouie cette dernière semaine ? Je devrais peut-être commencer à m’approvisionner en sels ?

			J’ouvris les paupières. Il était perché sur le bout de mon nez, les yeux rivés sur moi. Je fis semblant de ne pas remarquer son soulagement et fronçai les sourcils.

			— Je ne me suis pas évanouie, rétorquai-je en feignant l’irritation. En fait, je te ferais savoir que j’avais le contrôle total de mes facultés.

			Il me scruta.

			— Tu as un traumatisme crânien, annonça-t-il.

			Je m’assis et le repoussai.

			— Je vais bien.

			Du côté opposé de la pièce, qui n’était pas si différente des cellules de prison où je m’étais retrouvée, une porte s’ouvrit. Byron, l’air fatigué et stressé, vit que j’étais réveillée et entra.

			— Comment tu vas ? demanda-t-il. Tu as mal où ?

			Il me parcourut de ses yeux émeraude.

			— De quoi tu as besoin ?

			Je souris.

			— À quelle question je dois répondre en premier ?

			Ses épaules se détendirent un peu, même s’il arborait toujours une expression inquiète. 

			— Tu avais l’air à moitié morte, dans cette arène, grogna-t-il. Ce qu’ils t’ont fait…

			Je balayai ses craintes de la main.

			— Ils avaient leurs raisons.

			

			Pour le rassurer tout autant que pour me débarrasser de la douleur qui pulsait dans tout mon corps, je puisai dans le Don de guérison d’Aifric. Ne sachant trop comment ça fonctionnait, je lui demandai de me soigner. Mon corps me chatouilla, mon sang bourdonna, puis une chaleur agréable s’infiltra en moi, jusqu’aux orteils.

			— Waouh, dis-je en secouant la tête, ébahie. C’est donc ça qu’on ressent.

			— Tu aurais dû le faire dès le départ, me sermonna Byron.

			Je haussai les épaules.

			— Pour être honnête, ça ne m’est pas venu à l’esprit.

			— Tu es une idiote.

			Je lui souris. Il me le rendit.

			— Bon sang ! lança Bob. Trouvez-vous une chambre !

			— On a une chambre, répondit Byron sans le regarder. C’est toi qui devrais sortir.

			Le génie plaqua les mains sur les hanches et souffla d’un air contrarié.

			— Quel culot !

			— En fait, les interrompis-je, bien qu’avec réticence, on a d’autres choses à faire. Où sont Fergus et May ?

			Byron grimaça.

			— Fergus est dans la pièce d’à côté. On n’a plus revu May depuis… eh bien, tu sais.

			Je hochai la tête. Elle était vraiment pleine de surprises. Je me levai, déclinant la main tendue de Byron, et baissai les yeux. J’avais peut-être soigné mes blessures, mais j’étais quand même dans un sale état. Mes vêtements étaient couverts de sang, de terre et d’autres trucs que je n’avais sûrement pas envie d’examiner de trop près.

			— Ils ne sont pas au courant pour Bob, expliqua Byron. Mais ils sont plus…

			Il pinça les lèvres avant de continuer :

			— … accueillants que je m’y attendais. Ton plan a fonctionné.

			

			Je grimaçai. J’avais failli mourir et il nous restait encore un long chemin à parcourir avant de pouvoir considérer cette expédition comme un succès. Malgré tout, mon optimisme revenait à grands pas.

			 

			***

			Nous trouvâmes Fergus affaissé contre un mur. C’était la première fois que je voyais le Bauchan rusé aussi déprimé. Je savais que je ferais sûrement mieux de me taire, mais il y avait une différence entre le savoir et le faire.

			— Quel est le jeu préféré des espions ? demandai-je.

			Il leva son regard lugubre vers moi.

			— Le cache-cache.

			Un muscle tressauta sur sa joue. Mis à part ça, il n’y avait aucun signe qu’il m’ait entendue.

			— C’est trop tôt ? soupirai-je. Tu ne devrais vraiment pas être aussi vexé, pour May. Ce n’est pas la première fois que quelqu’un ment, et ce ne sera pas la dernière. Et puis, est-ce qu’elle a vraiment menti ? Je ne lui ai jamais demandé pourquoi elle m’avait suivie de l’autre côté du Voile.

			— Eh bien, intervint Bob, c’est parce qu’elle n’avait pas de langue pour te répondre.

			Je l’ignorai.

			— Elle faisait ce qu’elle croyait juste. C’est sûrement une héroïne, aux yeux des démons Fomori. Elle pensait risquer sa vie pour espionner une personne censée être la pire menace pour l’existence de sa race. On ne devrait pas être en colère parce qu’elle n’était pas une victime sans défense, on devrait l’admirer. À sa place, j’aurais peut-être fait la même chose.

			Je l’observai.

			— Et jusqu’ici, tout a bien tourné. Elle nous a aidés, Fergus. Elle a évalué toutes les preuves et décidé que nous n’étions pas des monstres, finalement. Elle est même tombée amoureuse.

			

			Il cilla. Je souris et m’agenouillai à côté de lui.

			— Tu es sûr que tu n’es pas surtout contrarié parce qu’elle a réussi à te duper, et que tu n’es pas habitué à ça ?

			Il plissa les yeux, mais je continuai quand même.

			— Peut-être que tu as rencontré ton égale, dis-je d’une voix douce.

			Fergus n’avait rien d’un imbécile, et je vis qu’il réfléchissait à mes mots.

			Il y eut un coup sec à la porte. Nous nous raidîmes tous et échangeâmes des regards méfiants. Bob vola vers moi et plongea dans mon col pour se cacher. Byron prit une grande inspiration, approcha et ouvrit. Aussitôt, il fut presque renversé par un démon, qui se précipita à l’intérieur en le bousculant. Mon estomac se noua quand je me rendis compte que c’était la femelle furieuse qui était restée avec moi près de l’arène.

			Je levai les mains pour l’arrêter, mais ça ne servit à rien – elle était inarrêtable. Elle passa ses bras fins autour de moi et me serra contre elle.

			— Merci ! Merci ! Vous avez fait plus pour May que j’aurais jamais osé l’espérer. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, demandez après moi.

			— Qu’est-ce qu’elle dit ?

			Je traduisis pour les autres, qui semblaient aussi surpris que moi. Je lançai un regard entendu à Fergus et il hocha la tête, avant de se relever et de prendre son sac. Je m’écartai du démon.

			— Nous aimerions rencontrer vos chefs, maintenant, lui dis-je en Fomori.

			Le plus tôt serait le mieux. Je n’avais acquis qu’une petite dose de ce Don de langue, et il ne durerait pas longtemps.

			— Oui, oui ! s’exclama-t-elle d’un air rayonnant.

			Elle fit un geste vers la porte et sortit. Je regardai les autres.

			— C’est là que ça devient vraiment sérieux, les prévins-je.

			

			— Tous pour un, marmonna Byron.

			— Aucune chance, me murmura Bob à l’oreille. Si ça part en vrille, je vous laisse vous débrouiller.

			Je me contentai de rire.

			 

			***

			Ce ciel sombre en permanence avait quelque chose de perturbant. Je m’attendais en partie à ce que l’aube finisse par se lever, à ce que le soleil illumine les environs de ses rayons dorés, même si je savais que ça n’arriverait pas. Je mourais d’envie de retrouver l’air pur et frais des Highlands. Je fus même soulagée quand l’amie de May nous emmena dehors, vers un parapet, au lieu de nous garder à l’intérieur. Pas étonnant que les Fomori dorment sur les toits plutôt que dans les vieux bâtiments datant d’avant la Fissure.

			Les six démons de l’arène se tenaient face à nous, assis en rang. May se tenait à leurs côtés, et chercha aussitôt Fergus des yeux. Je devinai sa réaction sans avoir à me retourner. Je me raclai la gorge.

			— Merci, dis-je.

			— De quoi ? s’enquit le Fomori à la cape.

			— De ne pas nous avoir tués. D’accepter d’écouter ce que j’ai à dire. De nous laisser une chance de changer notre avenir à tous.

			— La prophétie demeure. Tu es toujours une menace.

			Je levai le menton.

			— Je ne crois pas en être une.

			Il croisa les doigts devant lui.

			— Nous verrons.

			Je les regardai l’un après l’autre, cherchant des alliés potentiels, mais leur expression était indéchiffrable. Même le visage de May était neutre. Ces gens seraient de très bons joueurs de poker. Je déglutis avec peine et commençai.

			— De l’autre côté du Voile, nous avons une opinion arrêtée sur vous. Il est acquis que vous êtes maléfiques, des monstres prêts à tuer n’importe qui sans état d’âme. Les événements récents le confirment. Vos démons ont attaqué l’une de nos villes au nord et il y a eu plusieurs morts. Vous avez empiété sur nos terres et ça s’est rarement bien terminé.

			

			Deux des démons s’agitèrent. Le chef à la cape leva une main pour les apaiser.

			— Nous pourrions dire la même chose de votre espèce, répondit-il d’un ton calme. Vous vous êtes introduits sur notre territoire. Vous nous avez menacés. Nous n’avons rien, et pourtant vous semblez quand même vouloir nous prendre ça.

			Je hochai la tête.

			— Vous parlez de moi ? Je suis venue ici plusieurs fois.

			Je me souvins de la harpe magique que j’avais utilisée pendant les Jeux.

			— La première fois, je vous ai volé quelque chose, mais je pourrais arguer que ça ne vous appartenait pas plus qu’à moi. Si ça peut vous rassurer, j’ai volé bien plus de choses aux Sidhe qu’à vous.

			— Nous ne parlons pas que de toi.

			Je réfléchis à ses paroles. À ma connaissance, personne n’avait traversé le Voile à part ceux qui m’avaient accompagnée. Puis je fronçai les sourcils.

			— Matthew MacBain.

			C’était il y a longtemps, mais on ne l’avait pas oublié et les rancœurs perduraient sur plusieurs générations.

			Le démon Fomori se tourna vers l’un de ses compagnons. Ils hochèrent la tête et me regardèrent de nouveau.

			— C’est le nom que nous a donné l’un des membres de ton espèce qui a osé venir nous voir. Il a dit être un chasseur de trésors. Nous n’aimons pas les chasseurs.

			— Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demandai-je en conservant une voix calme et égale.

			— Tu as vu où nous vivions, Adair. Nous n’avons pas de soleil. Très peu de choses poussent, sans lumière. Nous avons du mal à nourrir notre peuple.

			

			L’espace d’un bref instant, je lus une tristesse dans ses yeux, puis le masque retomba.

			Je songeai à la pixie, à ce qu’elle avait dit avoir fait. Je crus comprendre ce qui était arrivé à Matthew MacBain et un haut-le-cœur me retourna l’estomac.

			— Je ne cautionne pas ce qui lui est arrivé, ni aux autres personnes qui pensaient pouvoir venir ici à leur guise, continua-t-il. Mais comprends bien que la faim peut pousser même la plus saine des personnes à s’abaisser à des actes qu’elle n’aurait jamais envisagés.

			J’inclinai la tête.

			— Il me serait facile de vous juger pour ça, répondis-je, mais je n’ai jamais connu la famine.

			— Tu as des enfants ? demanda-t-il.

			Je secouai la tête.

			— Dans ce cas, dit-il, tu ne peux pas comprendre ce que c’est de voir son bébé, la chair de sa chair, dépérir sous ses yeux sans pouvoir l’aider. C’est la réalité dans laquelle nous vivons, ici, tous les jours. Comprends bien, Adair, que nous sommes un peuple violent, mais que sur ces terres, seuls les plus forts survivent.

			— Pourquoi ne pas partir ?

			Sa réponse fut simple.

			— Nous n’avons nulle part d’autre où aller.

			— S’il y a bien une chose dont dispose l’Écosse, c’est de terres, répondis-je. Si vous étiez venus nous voir…

			Au moment même où je prononçai ces mots, je pris conscience de ma bêtise. Le démon le savait lui aussi, et émit un rire dur.

			— Tu crois qu’on n’a pas essayé ? On a tenté toutes les méthodes possibles pour demander de l’aide. Pendant longtemps, nous avons été trop fiers, et puis nous sommes devenus désespérés.

			— Racontez-moi, demandai-je à demi-voix.

			Il soupira.

			— Ça a commencé par des menaces : aidez-nous ou nous vous attaquerons. Le plus souvent, nous étions repoussés par les Sidhe. Ou nous blessions les mauvaises personnes. Vous nous croyez peut-être brutaux, mais ton peuple l’est aussi.

			

			Je voyais ce qu’il voulait dire. Aux yeux des Sidhe, avec leurs terres de Clans, leur magie et leur richesse, le reste du pays était sans importance. Mais entre le départ des trolls et les effets de la libération du Foinse, ça allait changer, je le savais au plus profond de moi.

			— On a tenté d’autres tactiques. On a lancé un appel à votre chef et au début, il a paru réceptif. Il nous a dit qu’on pouvait négocier, qu’il nous apporterait de l’aide. Il nous a aussi prévenus que notre race entière courait un grave péril.

			Byron ne comprenait pas ce qui se disait, je risquai donc un coup d’œil dans sa direction. Je lui adressai un sourire rassurant, mais il resta sur les nerfs.

			— Ce péril, c’était moi, devinai-je.

			Le démon hocha la tête.

			— Ton Clan. Il nous a dit qu’il nous débarrasserait de cette menace immédiate si nous acceptions de rester à l’écart et de ne contacter que lui. Il s’est montré… très persuasif, dit-il en s’humectant les lèvres.

			— Oui, acquiesçai-je, les dents serrées. Il a ce talent.

			Aifric aurait pu faire quelque chose ; il aurait pu les aider. Il pouvait améliorer la situation de toute l’Écosse, et parce qu’il voulait rester le dirigeant le plus puissant de ces terres, il s’en était abstenu. Les autres Sidhe n’auraient pas apprécié et auraient peut-être tenté de le défier. Il craignait peut-être aussi de rendre sa position moins importante et plus diluée, en unissant l’Écosse. Malgré ça, il avait conservé les Fomori dans sa poche. Il voulait pouvoir les utiliser pour servir ses propres intérêts.

			— Nous avons envoyé des délégations. Ton Clan les a tués.

			— C’est ce qu’il vous a dit ?

			— Tu suggères qu’il mentait ? Il serait dans ton intérêt de le prétendre.

			

			— J’ai passé la majeure partie de ma vie à croire que mon père était un psychopathe génocidaire. Je n’ai aucun mal à croire que certains membres de mon Clan étaient peut-être… tout sauf nobles.

			Je lui parlai des trois démons morts que Byron et moi avions découverts.

			— Vous pouvez faire venir votre détecteur de vérité. Ma version des faits restera la même, assurai-je en indiquant Byron. Et il vous dira la même chose.

			— Nous ne mettons pas nos amis à l’épreuve.

			Je fus prise de court.

			— Je suis une amie ?

			Il esquissa un sourire édenté.

			— Pas encore.

			J’y réfléchis et l’espoir s’embrasa en moi. Nous avancions, nous avancions vraiment, mais il restait encore beaucoup à dire. Je pris une grande inspiration.

			— Ce qui s’est passé à Aberdeen…

			— Ah, oui. Une tragédie pour toutes les personnes impliquées, répondit-il en baissant la tête. Notre situation est critique. Nous sommes allés voir si d’autres seraient prêts à négocier avec nous. Mais dès que ton espèce nous a vus…

			Il s’interrompit.

			— Ils ont attaqué, murmurai-je.

			Byron lui-même l’avait fait ; il avait jeté une boule de feu dans le dos d’un démon Fomori qui avait débarqué à Perth. Attaquer d’abord, poser les questions ensuite. Nous étions tous coupables de quelque chose.

			— Oui. Nous avons tenté d’autres méthodes de communication, mais elles étaient chaque fois incomprises, dit-il en me lançant un regard amusé. Y compris par toi.

			Je fronçai les sourcils.

			— Comment ça ?

			— Nous savions que tôt ou tard, quelqu’un viendrait chercher… comment s’appelait-il, déjà ? MacBan ?

			

			— MacBain.

			— Oui, c’est ça. Nous avons laissé un message pour tous ceux qui viendraient.

			Je fermai les yeux. Sauvez-nous. C’était écrit en lettres de sang au-dessus de ses ossements. J’avais cru que c’était un message des esclaves des Fomori, mais je me trompais.

			— Je suis désolée.

			Il haussa une épaule osseuse.

			— Nous aurions dû être plus explicites. Nous savons que nos ancêtres ont causé du tort à votre espèce, à leur arrivée ici. Ils avaient peur et pensaient devoir se battre pour rester. Nos pères ont péché et nous en payons le prix depuis lors. Nous savons ce que vous pensez de nous ; si nous vous avions dit la vérité sur notre situation désespérée, vous ne nous auriez pas crus. Nous espérions… une enquête.

			— Parce que ça aurait révélé la vérité, dis-je.

			— En effet, acquiesça-t-il.

			— Et les autres ? Ceux qui ne sont pas Fomori ? demandai-je en me penchant en avant. Vous ne les autorisez même pas à avoir un nom.

			— Les noms ont du pouvoir. Ils sont impuissants.

			J’étrécis les yeux.

			— Oui, mais…

			Il leva une main.

			— C’est un sujet de discorde depuis un certain temps. Nous avons des conflits au sein de notre espèce – des combats, de la violence, des morts. Je suis sûr que tu as remarqué les cicatrices.

			— J’ai vu les combats. J’ai été dans votre arène.

			— Nous devons trouver un moyen de préserver la paix. Si nous autorisons les autres à prendre un nom, ils se sentiront plus puissants et le risque de rébellion sera plus grand. Il y aura plus de morts.

			— C’est mal.

			— Peut-être, admit-il avec un soupir. Mais ça n’a pas été facile pour nous, après la Fissure. Nous devions faire quelque chose des gens qui étaient restés de notre côté. C’était soit les tuer, soit trouver un moyen de les empêcher de nous faire plus de mal. Je pense que nous avons opté pour la solution la plus humaine.

			

			Je n’étais pas convaincue.

			— Ça doit quand même changer.

			— Ou quoi ? demanda-t-il d’un air amusé.

			— Il n’y a pas d’alternative. Je ne vous menace pas. Je suis ici pour vous aider.

			L’amusement du démon fut remplacé par un rire.

			— Toi ? En quoi peux-tu nous aider ? Tu n’es pas la cheffe des Sidhe. Ils tentent de te tuer tout autant que nous. Nous ne sommes pas stupides, Adair, même si tu nous prends pour des sauvages. May nous en a assez dit.

			Du coin de l’œil, je la vis tressaillir. En vérité, je ne pensais pas qu’elle leur avait tout dit. Je déglutis avec peine.

			— Bob, murmurai-je.

			Sans perdre une seconde, il sortit de sa cachette. Les démons restèrent bouche bée quand Bob les fusilla du regard, les mettant au défi de faire quelque chose.

			— C’est un génie, expliquai-je, même si ce n’était pas nécessaire. Et il me reste un vœu.

			Le chef fut le premier à se ressaisir.

			— Il est déconseillé de demander quoi que ce soit à un génie, répondit-il en me regardant avec sérieux. Je l’ai appris à mes dépens par le passé.

			Je hochai la tête.

			— C’est vrai, il y a toujours des conséquences négatives, mais je suis sûre qu’en réfléchissant tous ensemble, on pourrait trouver un moyen de minimiser l’impact.

			Il ne bougea pas.

			— Et qu’est-ce que tu souhaiterais ?

			— Pourquoi pas que vous retourniez sur votre terre natale, où que ça puisse être ?

			— Elle a disparu. Elle n’existe plus que dans les contes de fées.

			

			Il continuait à observer Bob avec méfiance tout en s’adressant à moi.

			— Adair, nous vivons ici depuis trois cents ans. C’est ici, notre terre natale.

			— Il y a toujours une solution.

			Bob ne disait pas grand-chose, ce qui ne lui ressemblait pas, et je ne pensais pas que ce soit parce qu’il avait peur des démons.

			— Tu pourrais souhaiter notre disparition. La prophétie…

			— Oh, au diable cette foutue prophétie ! m’agaçai-je. Elle n’a aucun intérêt ! Elle a sûrement été inventée. Même si ce n’est pas le cas, la plupart des prophéties ne se réalisent jamais. Le futur n’est pas écrit et les gens prennent parfois des chemins différents. Vous feriez mieux d’ignorer ces sornettes. Les prophéties n’ont aucun avenir.

			La bouche du démon tressaillit. Puis, de manière presque inconcevable, il se mit à glousser. Bob me lança un regard.

			— Ces démons sont encore pires que ce que je pensais.

			J’attendis que le Fomori se soit repris avant de m’avancer jusqu’au bord du parapet et de regarder autour de moi. Cet endroit m’était familier ; je voyais même Arthur’s Seat, d’ici. Je me massai la nuque. Il ne me restait sûrement assez de magie de langue que pour quelques phrases, j’allais donc les faire compter.

			— Je vais vous prouver qu’on peut travailler main dans la main, dis-je. Qu’on peut être dans le même camp et faire changer les choses. Que si les bonnes circonstances sont réunies, toute la société peut changer.

			Je leur fis signe d’approcher. May s’exécuta, mais les autres étaient réticents. Je soupirai.

			— Je ne pourrais pas vous jeter par-dessus la rambarde même si j’en avais envie.

			Il fallut quelques secondes de plus, mais ils finirent par se lever et me rejoindre.

			

			— Quand je vole une partie d’un Don, expliquai-je, ça ne dure pas longtemps. Ça finit par s’épuiser. Par contre, quand je vole l’intégralité d’un Don, il m’appartient pour toujours. Et je vais vous en montrer un que je garderai jusqu’à ma mort.

			Je pris une grande inspiration et agitai la main, mettant à profit tout ce que Morna m’avait appris. J’espérais vraiment que ça fonctionnerait – à cause de la faible luminosité, l’impact ne serait peut-être pas le même. Fonctionne, priai-je. Fonctionne, bon sang. Et ça fonctionna.

			Ça commença sur les bords, à la base du château. Au début, ce fut difficile à voir, mais les démons avaient une meilleure vue que moi, sur ces terres sombres. Ils hoquetèrent. Byron vint se placer à côté de moi, passa un bras autour de mon épaule et sortit le coupe-papier de Bob de son escarcelle. Il me le donna et je le rangeai avec prudence. Il ne dit rien ; sa présence à mes côtés me suffisait.

			Je continuai mon œuvre comme si je déroulais un tapis. De l’herbe apparut, puis des fleurs. Je propulsai mon pouvoir en direction d’Arthur’s Seat. Des cris me parvinrent aux oreilles même à cette distance, tandis que les gens présents là-bas étaient effrayés par ce qui se passait tout autour d’eux. Mais je ne m’arrêtai pas. Mon cœur cognait contre ma cage thoracique et ma respiration était douloureuse. À l’est, je fis pousser du blé ; à l’ouest, de l’orge. J’avais à peine conscience des démons qui titubaient en sentant l’odeur de la végétation embaumer l’air.

			Puis il y eut un fracas et je chancelai.

			Un démon sortit du château en courant.

			— Les Sidhe ! s’écria-t-il. Ils sont là ! Ils attaquent !

			Le chef des Fomori tourna les yeux vers moi.

			— Garce ! Tu as fait ça pour nous distraire ! Tu…

			Je ne compris pas la suite, ce qu’il me restait de la magie de langue se dissipant. Le Fomori m’était de nouveau incompréhensible. Quatre autres démons passèrent les portes en trombe, traînant chacun un prisonnier : Lexie, Speck, Brochan et Taylor.

			

			Bob poussa un cri et disparut dans un éclair de lumière et, désemparée, je regardai la situation échapper à tout contrôle.

		





			

			Chapitre 20

			 

			Nous fûmes presque aussitôt regroupés et acculés contre le mur. Trois Fomori se tenaient devant nous, prêts à nous trancher la gorge dès qu’on leur en donnerait l’ordre. Leurs armes n’étaient pas nécessaires ; je voyais la magie qui tourbillonnait en eux et elle me glaçait les veines.

			— Écoutez, commençai-je. Nous…

			Le chef des Fomori se tourna vers moi si brutalement que je m’arrêtai. Il aboya quelque chose, m’ordonnant sans doute de la fermer, puis se tourna vers le messager et cracha une question.

			— Ça ne sent pas bon, marmonnai-je.

			Il fallait que je comprenne ce qui se passait. Je regardai le Fomori qui parlait anglais. Il semblait inquiet, avait les sourcils froncés, et était prêt à l’action. J’émis un petit sifflement, puis, aussi délicatement que je pouvais, je puisai de nouveau dans son Don de langage. Je m’efforçais de ne pas me considérer comme une voleuse sournoise et espérais qu’il ne remarquerait pas ce que je faisais. Hélas, il avait désormais bien conscience de mes capacités et il sentit ma magie presque aussitôt. Il plissa les yeux et les tourna vers moi – mais au lieu de lancer une attaque vengeresse en retour, il m’adressa un signe de tête lugubre. Peut-être qu’il s’était rallié à mon camp, en dépit des apparences.

			Le messager expliquait ce qui s’était passé.

			— Nous n’étions pas prêts, balbutia-t-il. Ils ne sont pas passés par la frontière, ils sont venus de la côte en bateau et ont traversé le Voile là-bas.

			Merde. Je me tournai vers Taylor et les autres.

			— Comment vous êtes arrivés ici ? demandai-je d’un ton d’urgence.

			

			Lexie me fusilla du regard et rejeta ses cheveux bleus par-dessus son épaule.

			— Si ça ne te plaît pas qu’on soit là, tu aurais dû nous dire où tu allais.

			— Lex !

			— Par la mer, répondit Brochan. On s’est amarrés au milieu d’une rivière sombre et visqueuse, avant de parcourir le reste du chemin à pied. C’est pour ça que ça nous a pris autant de temps pour arriver ici.

			La Clyde. Zut.

			— Le bateau entier a traversé le Voile ?

			Il pinça la bouche et ses branchies tressaillirent.

			— Ce n’était pas mon idée. Et ça n’avait rien de drôle.

			Je les dévisageai tous. C’était important.

			— Vous avez été suivis ?

			L’espace d’un instant, personne ne répondit. Je répétai ma question.

			— Est-ce que vous avez été suivis ?

			Au bout d’un moment, Speck hocha la tête.

			— Oui. Mais tout va bien. On a un plan. On voulait qu’ils viennent ici.

			— Vous avez un plan ? m’écriai-je. Quel plan pourrait résoudre ça ?

			Merde, merde et merde. Foutu Aifric. C’était ma faute. Les Sidhe étaient ici parce que je l’étais. Aifric craignait ce que je manigançais. Je serrai les poings. Eh bien, il avait raison de s’inquiéter.

			— Où sont-ils ? demanda le chef des Fomori au messager.

			— Aux abords de la ville, mais ils avancent.

			— Combien ?

			Même dans la pénombre, je vis le messager pâlir.

			— Des milliers. C’est comme si tous les Sidhe d’Écosse étaient ici.

			Il avait sûrement raison ; mis à part les MacQuarrie, ils étaient tous rassemblés au même endroit. Il avait dû être simple pour Aifric de leur ordonner à tous de prendre les armes. Je secouai la tête. Tous mes plans et toutes mes stratégies allaient être réduits à néant, et s’il y avait une confrontation directe entre les Sidhe et tous les Fomori… un gouffre nauséeux s’ouvrit dans ma poitrine. Je me demandai si la version des Fomori de la prophétie – que j’allais détruire Alba – s’apprêtait à se réaliser.

			

			Soudain, un rugissement colossal retentit et le ciel prit une teinte orange éblouissante. Byron bondit, se jetant sur moi. Je fus plaquée au sol, incrédule et stupéfaite. Une seconde plus tard, le château tremblait. Il y eut des cris, puis le fracas des pierres qui se décrochaient et tombaient au sol.

			— La pyrokinésie, dit-il dans mon oreille. Les Sidhe passent à l’attaque.

			Je m’écartai de lui, cherchant désespérément les Fomori. Ils étaient tombés au sol par l’impact, mais étaient toujours conscients. Les trois qui étaient devant nous et nous maintenaient en place se précipitèrent vers leur chef sans réfléchir.

			Fergus, un filet de sang coulant sur son front, se remit sur ses pieds et l’essuya.

			— C’était un tir de sommation, dit-il avec calme. Ou il y en aurait eu d’autres. L’Intendant envoie un message.

			Il regarda May et lui répéta la même chose en gaélique.

			— Tegs, murmura Taylor. On s’est fait prendre en venant te chercher, mais on avait déjà trouvé autre chose.

			Je le regardai en fronçant les sourcils, ne comprenant pas ce qu’il voulait dire. Il entrouvrit sa veste et une légère lueur dorée apparut avant qu’il s’empresse de la refermer. Je hoquetai, puis plaquai ma main sur ma bouche pour étouffer le son.

			— Comment tu as su ?

			— Su quoi ?

			— Que j’avais besoin du Draoidheachd ?

			Il tourna la tête vers Speck.

			— Je t’avais bien dit que c’était ça, dit-il d’un ton suffisant. Tu me dois cinquante balles.

			

			— Garde-le caché, lui dis-je.

			Je regardai Byron d’un air interrogateur. Il hocha la tête et indiqua le sac aux pieds de Fergus.

			— Il est là.

			Je pris une inspiration tremblante. Bien. C’était très bien.

			— May, déclara Fergus. Elle sait qu’on l’a aussi.

			Je me raidis et regardai dans sa direction. Après avoir expliqué la théorie du tir de sommation aux autres, elle nous observait, une lueur d’intelligence dans les yeux. Un petit sourire étira ses lèvres, puis elle se détourna.

			— Elle ne dira rien. Elle sait ce qui risque de se passer.

			Taylor fronça les sourcils.

			— Pourquoi elle dirait quelque chose ? Et qu’est-ce qui s’apprête à se passer ?

			On avait beaucoup de choses à leur expliquer, mais nous n’avions pas le temps – les trois Fomori étaient revenus.

			— Debout !

			Nous nous mîmes tous sur nos pieds avec maladresse.

			— On devrait les exécuter dès maintenant ! lança l’un des autres.

			J’avais la bouche sèche. Le Fomori qui parlait anglais murmura quelque chose à l’oreille du chef. Il hocha la tête.

			— On pourra faire ça plus tard. On peut le faire n’importe quand. Mais d’abord, on va peut-être avoir besoin d’eux.

			Il se tourna vers le messager.

			— Emmène tout le monde en ville en lieu sûr. Pas ici, ce sera leur première cible. Emmène-les à Arthur’s Seat et dis-leur de se préparer.

			Le messager ne demanda pas pourquoi ils devaient se préparer. Il s’inclina, se retourna et partit en courant.

			L’air autour de nous se mit à crépiter. Au début, je crus que c’était un effet de la tension, puis sans avertissement, un Sidhe Ochterlony apparut juste à côté de nous. Nous nous précipitâmes vers lui pour l’empêcher de faire quoi que ce soit de dangereux. Il leva ses paumes nues et se racla la gorge.

			

			— Je suis ici pour parlementer.

			Le démon qui parlait anglais s’avança.

			— Vous vous êtes téléporté ici.

			Le Sidhe inclina la tête. Il ne nous regarda pas ; il était entièrement concentré sur les démons.

			— Notre dirigeant, l’éminent Intendant des Highlands, Aifric Moncrieffe, sollicite un sauf-conduit pour votre château pour discuter des… développements récents.

			Je faillis ricaner. Les développements récents ? C’était comme ça qu’on appelait la guerre, de nos jours ?

			Il y eut une pause le temps que ces mots soient traduits. Le chef des Fomori se gratta le menton.

			— Il est autorisé à entrer avec quatre autres. Aucun ne doit être des Sidhe.

			De nouveau, nous dûmes attendre la traduction, ce qui était pénible et nous faisait perdre du temps. Je me demandai combien de nuances s’étaient perdues au fil des années à cause de la barrière de la langue. Je me promis qu’une fois que tout ça serait terminé, j’apprendrais le Fomori. J’en aurais sûrement besoin.

			— Neuf autres, marchanda le Sidhe. Et ils doivent tous être des Sidhe. On doit être certains de ne courir aucun danger.

			— Vous sous-entendez qu’on pourrait lui faire du mal malgré la trêve ?

			— Il n’y a pas que des démons Fomori, ici, rétorqua cet idiot d’Ochterlony.

			Il ne nous regardait toujours pas, mais nous savions de qui il parlait. Ils continuèrent à marchander et finirent par se mettre d’accord sur cinq personnes – un mélange de Sidhe et d’autres espèces. Toujours sans sourire, le Sidhe Ochterlony s’inclina et disparut.

			— Tu aurais dû lui voler sa téléportation, grommela Taylor. On aurait pu partir aussi loin d’ici que possible.

			

			À ces mots, je regardai le démon qui parlait anglais. Son autre Don était la téléportation, et il avait entendu ce que Taylor avait dit, mais il se contenta de sourire.

			Byron serra ma main.

			— Je te confierais ma vie, Integrity. Tu dois prendre une décision et agir dès maintenant. Si mon père vient ici, il fera le nécessaire pour manipuler la situation. On ne tiendra pas cinq secondes.

			Je regardai les autres. Ils soutinrent tous mon regard.

			— Je ne sais pas ce que tu prépares, Tegs, lança Taylor, mais si quelqu’un peut trouver un moyen de nous tirer de là, c’est toi.

			Fergus hocha la tête.

			— On est morts de toute façon.

			Les mains de Speck tremblaient.

			— Je t’ai déjà dit que j’avais peur du noir ? Plus vite on agira, mieux ce sera.

			Brochan acquiesça d’un grommellement et Lexie hocha la tête. Puis May prit soudain la parole. Ses mots en Fomori étaient un peu hachés, mais elle avait maîtrisé l’art de la parole en un temps record.

			— Si votre Intendant exige votre mort, mon roi acceptera. Il n’y réfléchira même pas à deux fois. La prophétie est toujours un danger, quoi que tu en dises. Integrity, tu dois lui montrer qu’il peut croire en toi. Et tu dois le faire maintenant.

			Fergus alla se placer à côté d’elle ; il ne la regarda pas, mais son bras l’effleura en signe de solidarité.

			Bizarrement, je ne me sentais pas nerveuse. Ce serait soit notre moment de gloire, soit celui où tout partirait en vrille. J’avais l’impression que toute ma vie m’avait menée à ce moment. J’allais réussir ; il le fallait. Le destin de toute l’Écosse dépendait de moi.

			Je me raclai la gorge.

			— Nous n’avons pas été présentés, lançai-je d’une voix forte. Je suis Integrity Adair.

			

			Le chef des démons me regarda. Je n’avais aucune idée de ce à quoi il pensait, mais ses yeux rouges étaient calculateurs.

			— Les noms ont du pouvoir, dit-il.

			Je pris une inspiration.

			— Mon vrai nom est…

			— Je n’ai ni le besoin ni le désir d’endosser ce genre de fardeau, m’interrompit-il. Je suis Asbar.

			— Ravie de vous rencontrer.

			Il cligna des paupières. Quelque chose me disait que je ferais mieux de continuer avant qu’il se lasse et me fasse passer par-dessus bord.

			— Je vous ai dit plus tôt que je pouvais vous aider. C’était la vérité.

			Il y eut un éclair de lumière. Les démons grimacèrent et se protégèrent les yeux.

			— C’est le moment ? demanda Bob. On se prépare à tout déchirer ? Parce que je dois t’avouer que j’y ai réfléchi et je pense que c’est une bonne idée, finalement. Aucun autre génie n’a jamais tenté un truc pareil.

			Il hocha vigoureusement la tête.

			— Ils chanteront mon nom pendant les mille années à venir, s’enthousiasma-t-il en regardant autour de lui. Bien longtemps après que vous serez tous réduits en poussière.

			— Merci, Bob, marmonnai-je d’un ton amer.

			Je pointai Fergus du doigt. Il déglutit avec peine, prit son sac, l’ouvrit et en sortit le Foinse. Sa lueur argentée projetait un éclat étrange sur nous tous. Les démons en restèrent bouche bée. Certains étaient effrayés, d’autres ébahis.

			— Ceci, expliquai-je avec un geste théâtral, est le Foinse, la source de toute la magie des Highlands.

			Il bourdonna en réponse et s’envola des bras de Fergus, faisant un salto avant de venir vers moi. Je lui souris et tendis la main pour effleurer sa surface chaude du bout des doigts. Je fis un geste vers Asbar. Le Foinse parut un peu réticent, mais s’envola et alla planer devant lui. Le démon l’observa avec fascination.

			

			— Nous possédons quelque chose de similaire, dit-il. Mais je suis sûr que vous le savez déjà.

			— Le Draoidheachd. Oui.

			— Ta prononciation est désastreuse, répondit-il sans détourner les yeux du Foinse.

			Je n’allais pas me lancer dans une dispute sur les qualités et les défauts de mon gaélique.

			— Qu’est-ce que vous savez de lui ?

			— On le garde enfermé. Regarder sa lumière nous est douloureux et nous nous méfions de ce dont il est capable. Jamais nous ne l’autoriserions à approcher autant de nous.

			Je regardai Taylor, qui me rendit mon regard, les yeux écarquillés. Il ne comprenait peut-être pas les mots d’Asbar, mais il en devinait l’idée générale.

			— Ne le relâche pas, le prévins-je. Pas encore.

			Il hocha la tête, rouvrit sa veste et en sortit la sphère dorée. Au moins trois des démons poussèrent un cri.

			— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Asbar. Où l’avez-vous trouvé ?

			Taylor se redressa et esquissa un sourire désinvolte, même si je décelais la peur au-delà.

			— On l’a volé.

			Je souris et ajoutai une traduction rapide. Je reçus plusieurs grognements furieux en réponse. Le démon le plus proche tenta de s’en emparer. May se précipita devant lui et lui bloqua le passage.

			— Attendez, dit-elle d’une voix claire. Attendez un peu.

			Ce fut au tour de Byron de prendre la parole.

			— Mon nom est Byron Moncrieffe, dit-il d’une voix assurée. Je suis le fils d’Aifric, l’Intendant des Highlands. J’en ai lu assez sur l’Histoire pour savoir ce qui s’est passé durant la Fissure.

			Il indiqua le Foinse, qui se balançait encore devant le visage d’Asbar, puis le Draoidheachd.

			

			— Quand le Voile est tombé et que l’Écosse a été séparée, ça a aussi été le cas de la magie. Ces deux-là ne formaient qu’un, autrefois. Ils étaient unis, comme l’était l’Écosse.

			Asbar le regarda. Oh.

			— Désolée, marmonnai-je. Il ne comprend pas ce que tu dis. Mais ça sonnait très bien.

			Je m’empressai de traduire. Asbar se redressa.

			— Que suggérez-vous ?

			Je m’humectai les lèvres.

			— Si on unit le Foinse et le Draoidheachd, proposai-je avec un rapide coup d’œil vers Byron, nous pensons que le Voile disparaîtra.

			Tous les démons se figèrent ; même Asbar parut à court de mots. Je pris une grande inspiration et continuai :

			— J’ai beau avoir utilisé la magie pour créer des récoltes pour vous, on sait tous qu’elles ne survivront pas longtemps sans le soleil. Si on se débarrasse du Voile, je parie que cette terre redeviendra comme autrefois.

			— Sans protection adéquate, le soleil nous tuera.

			Je hochai la tête.

			— Mais il me reste un souhait de génie.

			Il y eut des cris au-delà des murs du château. Fergus approcha du bord du parapet pour jeter un coup d’œil.

			— C’est Aifric, dit-il d’un ton lugubre. Il est là. Dépêche-toi, Cheffe.

			Je regardai Asbar.

			— Vous n’avez pas besoin de l’Intendant. On peut mettre fin à tout ça maintenant, sans lui.

			Un démon Fomori prit la parole.

			— N’oubliez pas la prophétie. Elle pourrait souhaiter n’importe quoi. Elle pourrait demander à ce qu’on soit détruits ! Ils pourraient reprendre les Basse-Terres et oublier qu’on a existé !

			— Elle n’est pas leur reine, approuva un autre. On devrait attendre d’avoir écouté ce que l’autre a à dire.

			

			Asbar les écouta tous les deux et d’autres intervinrent pour les soutenir. Je tentai de calculer le temps qu’il faudrait à Afric et sa suite pour monter jusqu’ici. Quelques minutes, tout au plus.

			— Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Byron en se penchant vers moi.

			— Ils essaient de décider, lui répondis-je. La plupart n’ont pas l’air de penser que c’est une bonne idée. Ils ne nous font pas confiance. À moi, surtout.

			Il me regarda.

			— Dans ce cas, tu sais ce que tu as à faire.

			Il avait raison. Inutile de perdre plus de temps. Faites ou ne faites pas, comme disait Yoda.

			— Bob, murmurai-je.

			— Integrity, me prévint-il, utilisant mon vrai nom pour une fois. Réfléchis-y très soigneusement.

			Il tremblait devant moi. Je souris.

			— Ne t’en fais pas. Je sais ce que je fais.

			Je fermai les yeux. J’avais un tas d’options, mais je savais laquelle était la bonne.

			— Je souhaite que les habitants des Basse-Terres ne soient plus impactés de manière négative par le soleil.

			Les yeux de Bob s’emplirent de larmes, mais il les contint et s’inclina.

			— Tes désirs sont des ordres.

			D’un coup, les démons se turent.

			— Vous avez senti ça ? demanda l’un d’eux. Ma peau…

			Ils se tournèrent vers moi en comprenant qu’il s’était passé quelque chose.

			— Qu’est-ce qu’elle a fait ?

			— Attrapez-la !

			Byron se plaça devant moi et utilisa sa télékinésie pour repousser les premiers démons furieux qui avancèrent. Asbar tendit la main pour tenter de s’emparer du Foinse. Il s’envola et fusa en spirale vers moi.

			— Maintenant, Taylor, hurlai-je. Relâche-le !

			

			Il lâcha le Draoidheachd et, l’espace d’un instant, l’orbe resta suspendu dans les airs. Puis il se retourna et fonça, entrant en collision avec le Foinse.

			Tout parut ralentir. J’entendis Asbar hurler. Des éclairs de magie surgirent dans tous les sens tandis que les Fomori tentaient de faire quelque chose – n’importe quoi – pour stopper ce qui s’apprêtait à se passer ; mais ils n’étaient pas de taille contre cette magie. J’esquissai un sourire serein et reculai. Une soudaine explosion de lumière nous repoussa en arrière, que ce soit les Sidhe, les Fomori ou les autres. Un bourdonnement bruyant emplit l’air, à la fois musical et léger – et surtout, triomphant.

			La magie mêlée fusa vers le ciel à la verticale, comme si elle voulait toucher les étoiles. Au-dessus de nos têtes, un tube de lumière apparut, comme si le soleil transperçait les sombres nuages d’orage. La lumière se répandit de plus en plus, baignant tout d’un éclat doré. Au début, j’entendis des cris, puis il n’y eut plus que de l’émerveillement.

			Je fus la première à me relever. J’approchai du mur du château et regardai à l’horizon. La vue était magnifique ; à la place des ombres obscures, une terre verdoyante se déployait devant moi. Partout où je posais les yeux, je ne voyais que des lueurs vives et de la beauté. Le Voile avait disparu. Nous ne faisions plus qu’un.

			Bob voleta vers mon épaule. Je détournai les yeux du paysage splendide et pris la parole d’une voix lourde d’appréhension.

			— Vas-y, je t’écoute, dis-je. Quelles sont les conséquences ? Qu’est-ce qui va se passer à cause de mon souhait ?

			Il s’écarta et vint planer devant moi pour que je puisse le voir. Il sortit un gros mouchoir et se moucha le nez.

			— Bob, insistai-je, encore plus alarmée. Dis-moi. Ça va causer du tort aux Fomori ?

			Il s’essuya les yeux et jeta son mouchoir de côté. Hélas, il heurta Asbar dans le nez. Ce dernier siffla, mais parut comprendre ce que je demandais au génie. Il nous observa pendant que les autres admiraient les Basse-Terres transformées, bouche bée.

			

			— Il n’y a aucune conséquence, annonça Bob avec un sourire tremblotant. Pas pour ça.

			Je fronçai les sourcils.

			— Je ne comprends pas.

			Il hocha la tête d’un air grave.

			— Je sais. Personne ne comprend jamais, dit-il en se penchant vers moi. Pourquoi tu n’as pas souhaité que les Fomori soient envoyés loin d’ici ? Un peu de soleil ne fera pas disparaître tous tes problèmes. Il y aura peut-être quand même une guerre.

			— Asbar l’a dit lui-même, répondis-je. C’est chez eux, maintenant. Pour le meilleur ou pour le pire. Une armée de Sidhe est en bas, prête à les affronter, et…

			Ma voix s’étrangla un peu.

			— La situation peut encore bien dégénérer. Mais c’était la bonne chose à faire.

			— Tu as ta réponse, se contenta de dire Bob. Ton souhait était désintéressé. Il ne résoudra pas tes problèmes, les démons pourraient encore se retourner contre toi et te tuer. Tout comme Aifric. Mais tu as quand même utilisé ton vœu pour qu’il leur bénéficie. La plupart des gens subissent les conséquences de leurs souhaits parce que ces derniers sont égoïstes.

			Byron passa un bras autour de ma taille.

			— Tu es en train de dire que la clef, c’est l’altruisme ? Pourquoi tu ne l’as pas dit plus tôt ? Ça nous aurait épargné beaucoup de peine.

			Bob leva les yeux au ciel, mais Fergus comprit.

			— Parce que si tu avais su que pour réussir, tu devais être désintéressée, ça t’aurait rendue impossible de l’être. Ça n’aurait pas fonctionné. Ton esprit t’aurait piégée.

			Le génie hocha la tête.

			— Il a raison, acquiesça-t-il avant de hausser la voix. Mais je suis toujours la créature la plus magnifique ici. Pas lui.

			

			Fergus eut l’air perplexe. Le démon qui parlait anglais avait tout écouté, et murmura quelque chose à Asbar. Le chef des Fomori me regarda.

			— C’est vrai ?

			Je montrai le soleil.

			— Vous n’êtes pas en train de brûler.

			— Non, admit-il.

			Il regarda autour de lui, émerveillé, puis s’avança vers moi et tendit la main.

			— Vous avez sauvé Alba. Et vous l’avez détruite. Nous avons un futur, maintenant. Nous tous.

			— Espèce de garce ! Qu’est-ce que tu as fait ? Tu nous as tous condamnés !

			Je regardai le visage furieux d’Aifric, qui se tenait sur le seuil et me fusillait du regard. Merde. Il était encore trop tôt pour crier victoire.

		





			

			Chapitre 21

			 

			— Vous ne pouvez pas faire confiance à cette femme ! s’exclama Aifric en regardant Asbar. La prophétie dit vrai ! Regardez ce qui s’est passé ! Le soleil va griller votre peau. Vos enfants vont brûler et mourir. C’est la fin et elle en est responsable !

			— Père ! cracha Byron. La ferme !

			Aifric dévisagea son fils. Son expression devint calculatrice, puis il tendit les paumes d’un air implorant.

			— Byron, dit-il d’une voix lourde, tentant de se faire passer pour la voix de la raison. Je comprends que tu aies des sentiments pour elle. Elle est attirante, à sa manière, et le pouvoir a toujours quelque chose de séduisant. Mais c’est une voleuse. Je connais la vérité, maintenant. Elle m’a volé mon Don. Elle l’a arraché à mon âme. Voilà quel genre de personne elle est.

			Byron croisa les bras.

			— Je sais exactement qui elle est.

			— Elle croit faire ce qui est juste, mais en faisant tomber le Voile, elle a causé la destruction des Fomori. Et avant que les rayons UV les tuent, ils vont faire de leur mieux pour tous nous massacrer. Leurs armées étaient à nos frontières il y a moins de trois jours.

			— Mais elles n’y sont plus, répondit Byron d’un ton implacable, avant de secouer la tête avec tristesse. Tu as tant de comptes à rendre. Qu’est-ce qui est vraiment arrivé au Clan Adair ?

			— Gale Adair les a tués.

			— Non, c’est faux.

			Un muscle tressaillit sur la joue de l’Intendant. Le Sidhe, le pixie et le Bauchan ayant été sélectionnés pour l’accompagner échangèrent un regard entendu.

			

			— Très bien, cracha Aifric. Mais tu dois bien comprendre la dure réalité de la vie. La seule personne assez forte pour protéger les Highlands, c’était moi. J’étais en négociation avec les Fomori. Sans moi, ils nous auraient envahis il y a longtemps.

			Il jeta un coup d’œil à Asbar.

			— Vous savez que vous l’envisagiez.

			Le chef des Fomori écouta la traduction et haussa les épaules. Il n’avait pas l’air de se soucier de tout ça ; il avait déjà tout ce que son cœur désirait, et ça n’avait rien à voir avec Aifric.

			— C’est vrai, nous l’avons envisagé. Mais nous avons fini par rejeter cette idée, que nous considérions comme trop risquée.

			Je répétai ce qu’il venait de dire à Aifric. L’Intendant des Highlands arrivait à peine à me regarder dans les yeux.

			— Tu vois ? dit-il à son fils d’une voix douce. C’était trop risqué parce que j’ai fait en sorte que ça le soit. Gale voulait qu’on se plie aux vieilles traditions de limite des mandats. Il pensait qu’aucun Chef ne devrait rester Intendant trop longtemps. Il s’accrochait aux anciennes méthodes dépassées, sans se rendre compte que l’expérience est plus importante que les années de service. J’avais cette expérience. Il voulait juste prendre ma place.

			Rien de ce que j’avais appris au sujet de mon père ne suggérait que c’était vrai. Mais mis à part pour servir d’interprète, je ne m’impliquerais pas dans cette conversation. Byron devait aller jusqu’au bout seul, ou il ne trouverait jamais la paix.

			— Alors tu as tué tout son Clan ? demanda-t-il. Parce que leur Chef avait une opinion politique différente de la tienne ?

			— Avant qu’Integrity Adair commence à se mêler de ça, il n’y avait pas eu une seule intrusion de démon Fomori en vingt-six ans, répondit-il. Ce que j’ai fait était peut-être brutal, mais on a connu la paix grâce à ça. Maintenant, nous sommes aux portes de la guerre.

			

			— Sous tes ordres, le railla Byron. C’est toi qui causes ces problèmes. Tu pourrais dire à tout le monde de baisser les armes, mais je sais déjà que tu ne le feras pas.

			— Ils vont venir s’en prendre à nous, insista Aifric en pointant les Fomori du doigt. Si le soleil ne les tue pas, ils envahiront nos terres… nos terres qui sont vulnérables à cause d’Integrity Adair. Ils vont nous attaquer et nous tuer. Il n’y aura jamais de paix tant qu’ils seront libres. Ils n’ont pas leur place ici !

			— Ils sont là depuis trois cents ans. Je ne dis pas que ce sera facile ; nous avons des standards et des mœurs différents. Mais je suis certain qu’on pourra trouver un moyen. On œuvrera ensemble, père, et on vivra ensemble. C’est ça, l’avenir. Même sans eux, les Sidhe ne sont plus les êtres les plus puissants de toute l’Écosse.

			— Parce qu’elle a libéré le Foinse, cracha Aifric.

			— Et nous l’avons emprisonné. Et elle a un nom. Integrity. C’est la femme que j’aime et tu vas devoir commencer à t’y habituer.

			L’espace d’une brève seconde, j’oubliai de respirer.

			Aifric était loin d’en avoir terminé.

			— Attends un peu. Attends de voir comme la vie est agréable, quand un sorcier te dira ce que tu dois faire, ou bien l’une de ces… choses.

			Speck fronça les sourcils et fit un pas en avant. Je secouai la tête, lui conseillant de rester en dehors de ça.

			— Ce sera toujours mieux que d’obéir à tes ordres, rétorqua Byron. Plus de mensonges, plus de manipulation. L’Écosse est libre.

			— Le soleil…

			Byron se tourna vers moi. Je hochai la tête et sortis le cimeterre de Bob.

			— Ceci appartient au génie, expliquai-je d’une voix douce. J’ai utilisé mon dernier souhait pour faire en sorte qu’ils soient protégés du soleil. Personne ne se fera griller. Par contre, ils auront peut-être un joli bronzage.

			Asbar souffla. Il en avait assez de cet échange.

			

			— Contentons-nous de le tuer. On a plus important à faire.

			— Non ! protestai-je aussitôt.

			Il eut l’air perplexe. Pour ce qui ne serait sûrement pas la dernière fois, je tentai de m’expliquer.

			— Il n’est pas nécessaire de le tuer. On n’a pas besoin de plus de violence.

			Même s’il n’avait pas compris mon échange avec le chef des Fomori, l’entourage d’Aifric sentit le danger. L’un d’eux s’avança et s’adressa à Byron et moi.

			— S’il arrive quoi que ce soit à l’Intendant, l’armée a pour ordre d’attaquer.

			Je grimaçai. Aifric avait pensé à toutes les éventualités. J’implorai de nouveau Asbar.

			— Si vous…

			Aifric bondit vers moi si vite et de manière si soudaine que je fus prise de court. Byron tenta de m’écarter du passage, une petite boule de feu au bout des doigts, mais c’était trop tard ; l’Intendant reculait, le cimeterre de Bob à la main.

			— N’y pense même pas, fils, cracha-t-il. J’ai le pouvoir, maintenant. Avec ce coupe-papier et un génie à mon service, je peux tout arranger. Je peux tous nous protéger.

			Il me fusilla du regard.

			— Tu te crois si puissante. Integrity Adair, la femme qui a tout. Tu n’es qu’une enfant, me railla-t-il. Tu n’es personne. Sans ton Don et ta capacité à voler la magie aux autres, tu serais encore cachée derrière une pierre avec tes amis criminels. Eh bien, voyons ce qui se passe quand je suis celui qui détient le pouvoir.

			Il leva la lame.

			— Je souhaite avoir le même Don de voleur qu’elle.

			Bob s’envola, l’air affligé. Il me lança un regard impuissant, mais je savais qu’il n’avait pas le choix.

			— Tes désirs sont des ordres, murmura-t-il.

			Aifric écarquilla les yeux, puis rejeta la tête en arrière et rit.

			

			— Je le sens ! Je le sens affluer en moi. Je peux prendre toutes les magies que je veux.

			Il s’avança vers moi.

			— Et je vais commencer par le tien.

			— Père…

			C’était trop tard, Aifric était déjà passé à l’action. Il plongea au fond de moi et m’arracha toute la magie qui s’y trouvait. Il reprit son Don de guérison, celui de croissance de Morna et celui de détection de vérité de Kirsty. Il prit les bribes de contrôle des animaux et de décharge électrique. Il prit tout. J’eus l’impression que mes entrailles avaient été aspirées, comme si quelqu’un avait enfoncé sa main en moi pour m’arracher le cœur. Mes jambes flanchèrent et je tombai.

			J’entendis Byron pousser un cri et se précipiter vers moi. Le sang cognait à mes oreilles. Taylor apparut à mes côtés, puis Lexie, Brochan, Speck, Bob, May et Fergus. Ils étaient tous là. Même Asbar fit un pas vers moi. J’avais vaguement conscience qu’Aifric ricanait bruyamment tout en dansant et en faisant des pirouettes sur le parapet du château.

			— Le pouvoir ! s’écria-t-il. Il me consume ! Je serai inarrêtable !

			Il pivota sur lui-même et applaudit.

			— Une seconde, murmurai-je.

			Personne ne m’entendit. Je réessayai.

			— Il en a trop pris d’un coup. Il n’y est pas habité, l’adrénaline et l’ivresse l’ont rendu fou.

			Bob flotta devant mes yeux. Il me fit un clin d’œil, aussi conscient des conséquences du souhait que moi. Je levai la tête et regardai Aifric sauter sur place.

			— Je vais tout prendre, rugit-il. Toute la magie de l’Écosse sera mienne. Je vais prendre l’Écosse, et ensuite je passerai à l’Angleterre. Le monde entier m’appartiendra. Je vais…

			Il écarquilla les yeux.

			— Merde.

			

			Dans sa joie, il n’avait pas fait attention où il allait. Il était trop près du bord et le mur censé retenir les gens n’était pas assez haut. Il était déjà en train de tomber. Il agita les mains.

			— Aidez-moi ! s’exclama-t-il. Aidez…

			J’aperçus un éclat de terreur dans ses yeux affolés tandis qu’il prenait conscience qu’il était en train de basculer dans le vide.

			— … moi…

			Je fermai les yeux. Une seconde plus tard, il y eut un bruit sourd lorsque son corps atterrit loin en contrebas. Bob vola vers le bord et regarda en bas.

			— Ce n’est pas un coupe-papier ! s’exclama-t-il. C’est un cimeterre !

			Il fronça les sourcils un instant, puis se tourna vers nous et haussa les épaules.

			— Je ne crois pas qu’il m’ait entendu.

			— L’armée, murmurai-je.

			Le groupe venu avec Aifric avait les yeux fixés sur l’endroit où il avait disparu. Puis ils se retournèrent et partirent en courant, passant la porte par laquelle ils étaient arrivés. Ils n’iraient pas loin, mais ça n’avait pas d’importance. Tous les Sidhe pisteurs avaient déjà dû se rendre compte qu’Aifric était mort.

			— On doit faire quelque chose, hoquetai-je.

			Asbar aboya des ordres brusques, disant aux autres de rassembler leurs forces et de se préparer à affronter les Sidhe.

			— Non, non, non, murmurai-je. Non.

			Il avait raison, ils étaient tous là. Les Sidhe se regroupaient, et même si je ne pouvais pas voir leur visage à cette distance, j’étais certaine qu’ils étaient prêts à se battre. Des démons Fomori se déversèrent des portes du château en contrebas et d’Arthur’s Seat sur le côté. Peu importait qui gagnait, ce serait un massacre dans les deux camps.

			— Détends-toi, dit Fergus.

			

			— Comment je pourrais me détendre ? Des centaines, des milliers de personnes vont mourir et je ne peux rien faire pour l’arr…

			Je me tus.

			— C’est quoi, ça ?

			Un nuage de poussière approchait de l’armée des Sidhe à une vitesse vertigineuse. Je hoquetai.

			— Je t’avais dit qu’on avait un plan, dit Speck en agitant un doigt vers moi. Tu devrais avoir un peu plus foi en nous, Cheffe.

			— Ce sont des trolls ? s’enquit Asbar en clignant des paupières, stupéfait.

			Toutes les personnes autour de moi affichèrent un air rayonnant et hochèrent la tête.

			— Est-ce qu’ils sont menés par un homme très costaud et une femme dans une drôle de robe blanche ?

			Lexie cogna son poing contre celui de Taylor. Je secouai la tête.

			— Mais les Sidhe…

			— Attends un peu, me conseilla Byron.

			Je cillai et regardai. Les trolls n’étaient pas seuls ; les MacQuarrie étaient derrière eux. Au temps pour leur promesse de rester bien en sécurité sur leurs terres. À côté d’eux se trouvait un groupe imposant qui ne pouvait être que des Sauvages.

			— Candy a réussi ! lança Brochan.

			Il regarda Speck en haussant les sourcils.

			— Et les tiens aussi.

			J’avais la bouche sèche. Des centaines et des centaines de sorciers encerclaient le groupe.

			— Le Foinse est libre, se contenta de répondre Speck. Nous avons plus de magie que les Sidhe, maintenant. Les Sans-Clan ne sont plus sans défense.

			— Nous soutenons le Clan Adair ! hurlèrent-ils.

			Leurs voix combinées étaient si fortes qu’ils auraient tout aussi bien pu se tenir à côté de nous. Tipsania leva une main. Peut-être avec réticence, tout le Clan Scrymgeour s’avança pour la rejoindre. Il y eut un silence, puis elle laissa retomber son bras et ils s’écrièrent tous :

			

			— Nous soutenons le Clan Adair !

			Byron esquissa un sourire sinistre.

			— Tu n’es pas la seule à avoir fait de gros efforts pour améliorer les choses.

			Une silhouette plus petite apparut au milieu des Sidhe. L’armée de trolls s’arrêta et Tipsania s’avança, la tête haute et la posture assurée d’une Cheffe, pour rejoindre quelqu’un d’autre. Je plissai les yeux.

			— Est-ce que c’est… ?

			— Kirsty Kincaid, répondit Byron en souriant. Elle a dû tenir sa promesse.

			— C’est-à-dire ?

			— S’emparer de la place de son Chef et prendre les rênes de son Clan. C’est l’un des quatre plus importants, tu sais. Les autres sont conditionnés à l’écouter.

			Je regardai, sous le choc. La silhouette minuscule de Molly Kincaid les rejoignit et hurla quelque chose à la masse de Sidhe immobile. À cette distance, ses paroles étaient inintelligibles, mais j’avais une assez bonne idée de ce qu’elle devait dire. En fait, elle parlait encore quand Jamie Moncrieffe s’avança vers elle.

			— Je t’avais bien dit que je ne m’étais pas tourné les pouces pendant que tu étais morte, lança Byron. Je n’ai pas seulement appris à crocheter les serrures. Bien sûr, tout ça n’est pas de mon fait, mais j’ai aidé à aplanir le terrain.

			Il avait l’air très fier de lui, à raison.

			— Ils se sont laissé bercer par les paroles de mon père, mais ils ont ouvert les yeux, maintenant.

			À la fois au sens littéral et figuré. Je regardai tout le Clan Kincaid se déplacer, changeant de camp. Ils prirent place aux côtés des MacQuarrie.

			— Nous soutenons le Clan Adair !

			Sous l’injonction de Jamie, au moins les trois quarts des Moncrieffe firent pareil, puis les Carnegie les imitèrent. Leur Cheffe était une femme rusée ; elle voyait bien que le vent avait tourné et elle savait ce qu’il fallait faire pour survivre. Maintenant que le Voile avait disparu, le plus judicieux était de faire machine arrière, et qu’elle m’apprécie ou non, elle était intelligente. Les autres suivirent le mouvement. Chaque fois, ils lançaient le même appel.

			

			— Nous soutenons le Clan Adair !

			— Nous soutenons le Clan Adair !

			— Nous soutenons le Clan Adair !

			Je pinçai les lèvres, le regard embrouillé de larmes.

			— Il y a trois jours, ils voulaient ma mort.

			— Et maintenant, c’est l’Intendant qui est mort, murmura Fergus. Les gens gravitent autour du pouvoir. Certains t’auraient suivie, quoi qu’il arrive. D’autres le font parce que tu es celle qui est aux commandes, maintenant. Un grand nombre d’entre eux va prier pour que tu échoues, mais tant que ça n’arrivera pas, ils se tiendront à carreau. Ils feront tout ce qui est nécessaire pour se protéger.

			La mentalité de foule. Des idiots inconstants. Taylor me prit la main et la serra.

			— Les Adair ne seront plus jamais oubliés, chuchota-t-il.

			Peu à peu, l’armée de Sidhe fut anéantie. Un certain nombre demeura, mais leurs rangs étaient décimés. Même si je savais qu’ils me haïraient pendant toute une génération, je ne pouvais que rester bouche bée.

			— Les Fomori approchent encore, nous prévint Fergus.

			Mon cœur se mit à cogner dans ma poitrine. Je me tournai vers Asbar et fis un signe impuissant de la main.

			— Rappelez-les. On vous a aidés.

			Je souris à Speck et ajoutai :

			— On avait un plan.

			Il me rendit mon sourire et me tira une casquette imaginaire. Puis je désignai le ciel bleu étincelant et lançai un autre regard entendu à Asbar.

			

			— Vous êtes libres, maintenant. On est tous libres.

			Il regarda les ombres mouchetées autour de nous, qui accentuaient la lueur dorée du soleil. Même l’armée de Fomori en contrebas n’arrêtait pas de se tordre le cou comme pour vérifier que le soleil était encore là. Ce n’était pas le moment de se battre. C’était peut-être la fin de l’Écosse telle que nous la connaissions, mais c’était aussi un nouveau départ pour notre pays. Le roi des Fomori le savait aussi bien que moi.

			Bob afficha un sourire rayonnant.

			— Je peux aller leur dire qu’on est tous amis, maintenant, proposa-t-il.

			Il regarda Asbar et lui parla en Fomori.

			— Si ça vous convient ? Est-ce qu’on est amis ?

			Asbar cligna rapidement des paupières, avant de me lancer un regard interrogateur.

			— Beaucoup de choses vont devoir changer, dit-il.

			Je hochai la tête.

			— Des deux côtés. On va devoir parler et dresser des accords, dis-je avant de durcir la voix. Nous n’accepterons pas la violence.

			Il se frotta le menton.

			— Ce ne sera pas facile.

			— Rien de bon ne l’est jamais.

			Je regardai Byron avec un tout petit sourire.

			Asbar tendit la main.

			— Tu as prouvé ta valeur, dit-il. Tu as de l’honneur. Tu as…

			Il regarda l’étendue verdoyante qui s’étendait du château et parut un instant à court de mots.

			— Tu as changé notre monde. Nous allons changer avec lui.

			Il prit une voix plus dure et continua :

			— Nous allons devoir changer avec lui. Alors oui, je suppose que nous sommes amis. Tu peux y aller… Bob. Je vais aussi envoyer d’autres messagers. Juste au cas où.

			

			Le petit génie leva le poing en l’air, choisissant d’ignorer les derniers mots d’Asbar.

			— Bob le génie a sauvé le monde ! La prophétie s’est trompée. C’est moi, le sauveur.

			Sur ces mots, il fusa en avant.

			Je baissai les yeux sur les masses de gens. Bob allait être déçu. L’orbe doré du Foinse et du Draoidheachd combinés était déjà là, attirant assez l’attention sur lui pour distraire tous ceux qui s’apprêtaient à avoir du sang sur les mains. Nous allions devoir lui trouver un meilleur nom, maintenant.

			Byron m’attira vers lui et enroula les bras autour de moi.

			— Je suis désolé pour ton père, dis-je.

			Il soupira. Il n’était pas encore triste, mais ça viendrait.

			— Ouais. Il s’est tué tout seul, au final. Je suis désolé qu’il t’ait pris toute ta magie.

			Je souris contre son épaule. Il n’avait pris que ce que j’avais déjà volé. Puisqu’il avait souhaité à Bob d’obtenir le Don du voleur, il ne me l’avait pas pris avec le reste de la magie. Je n’étais pas aussi démunie que le pensait Byron.

			— Je m’en remettrai, lui répondis-je.

			Mon sourire s’élargit. J’allais peut-être garder ce secret un peu plus longtemps. Juste pour m’amuser un peu.

			Au-dessous de nous, l’armée des Fomori stoppa son avancée. Tandis que les personnes encore loyales envers Aifric laissaient leurs épaules s’affaisser et s’écartaient sur le côté, les rangs de Sidhe, de trolls, de sorciers et de Sauvages avancèrent avec précaution pour saluer leurs adversaires. Il n’y avait pas de sourire, mais la menace de violence avait diminué. Personne n’avait envie de mourir. Nous avions été conditionnés à les détester, et inversement. Il faudrait longtemps avant que nous atteignions une vraie paix, et je savais que tout n’allait pas devenir tout rose juste parce que Bob, Asbar, moi et quelques autres affirmaient que tout allait bien. Les révolutions se faisaient peut-être en une nuit, mais le vrai changement prenait bien plus longtemps. Nous finirions par y arriver, je le savais ; nous étions l’Écosse, après tout.

			

			— Si la prophétie se réalise, dis-je d’un ton lent et pensif. Ça fait un peu de moi le Highlander. Tu sais ce que ça veut dire.

			Les autres grognèrent derrière moi.

			— Quoi ? demanda Byron, jouant le jeu.

			Oui, il allait se lasser de ça très vite. Je devrais en profiter tant que ça durait.

			Je m’écartai pour le regarder dans les yeux.

			— Qu’il ne peut y en avoir qu’une.

			 

			***

			Quelques jours plus tard, j’étais revenue au même endroit, pour admirer Édimbourg et les terres au-delà. Il y avait eu des escarmouches, des altercations et beaucoup d’échanges d’insultes, mais certains Highlanders et habitants des Basse-Terres commençaient à s’intégrer. La présence des trolls, qui fusillaient du regard tous ceux qui osaient envisager de s’introduire là où ils ne devaient pas, aidait pas mal. J’avais l’impression qu’ils étaient ravis.

			Bob approcha en volant et se posa sur le parapet devant moi.

			— Je donnerais cher pour connaître tes pensées, dit-il.

			Je lui souris.

			— Je me demandais juste ce que mes parents auraient pensé de tout ça, et s’ils seraient contents que les Highlands et les Basse-Terres soient réunies. S’ils seraient contents qu’on essaie de coexister avec les démons Fomori, ou s’ils seraient terrifiés à l’idée qu’on ne trouve jamais de moyen de s’entendre.

			— S’ils étaient un tant soit peu comme toi, Euh Integrity, ils auraient été enchantés. Ils seraient si fiers de toi. Je le sais, parce que je suis un être magnifique et omniscient aux pouvoirs plus grands que dans tes rêves les plus fous.

			J’émis un petit rire.

			

			— Si tu le dis, répondis-je en regardant autour de moi. Où est Byron ?

			Il reprit son sérieux.

			— Il veille la dépouille de son père.

			Je me mordis la lèvre et hochai la tête. Aifric avait beau être un connard, ce n’en était pas moins son père. Il aurait des sentiments très mitigés sur la situation, mais c’était un homme bon et je savais qu’il pleurerait Aifric.

			— Je suis surprise que tu sois encore là, dis-je à Bob. Je m’attendais à ce que tu sois déjà parti chercher une nouvelle cible. Ces souhaits ne vont pas se faire tout seuls.

			Il tâta la pierre du bout du pied.

			— Je me suis dit que j’allais traîner un peu ici, si ça ne te dérange pas.

			Il ne leva pas la tête, et ne vit donc pas mon sourire heureux.

			— Ça me va très bien.

			— C’est vrai ? lança Bob, l’air soudain rayonnant.

			— C’est vrai.

			Il bondit dans les airs et fit un saut périlleux.

			— Génial ! J’ai besoin de ton aide, dans ce cas. Tout ce que tu as à faire, c’est glisser mon cimeterre dans la poche de Brochan. Tu es une voleuse, tu peux faire ça sans qu’il le remarque. Je pense qu’on pourrait vraiment beaucoup s’amuser, le gros homme-poisson et moi.

			Je l’observai un instant et sa joie s’effrita un peu.

			— Tu ne vas pas le faire, hein ?

			— Non.

			— Euh Integrity ! Tu n’es pas drôle.

			Je souris et regardai au bas de la colline. En plissant les yeux, je distinguai May et Fergus. Elle semblait le présenter à un groupe de démons Fomori. Je secouai la tête, amusée. Le Bauchan allait bientôt devoir parcourir tout le pays, s’il ne faisait pas attention.

			— Ils font un beau couple, tu ne trouves pas ? demanda Bob avec un sourire.

			— Oui, acquiesçai-je. C’est vrai.

			

			— Alors, quand est-ce que tu vas le faire ?

			Je baissai les yeux sur lui.

			— Faire quoi ?

			— Tu sais bien quoi. Byron et toi. Quand est-ce que vous allez vous passer la bague au doigt ? Convoler ? Vous passer la corde au cou ? Faire le grand saut ? Vous unir ? Dire « je le veux » ?

			— C’est encore récent. Et puis, je pense qu’on a déjà eu assez d’excitation pour toute une vie.

			Il haussa un sourcil.

			— Tu crois que ton mariage sera excitant ? Ce sera le jour le plus monotone et ennuyeux possible. Byron et toi allez vous faire les yeux doux de manière très mièvre.

			Il fit semblant de vomir.

			— Dans ce cas, pourquoi tu parles de ça ?

			Bob se redressa.

			— Parce que c’est le bon.

			J’aimais Byron. Mais est-ce que j’étais prête à dire que c’était le bon ? Ça me semblait trop… définitif.

			— Je ne sais pas trop.

			— Si, tu sais, répliqua Bob sans méchanceté. Tu n’es pas stupide à ce point, Euh Integrity. Tu sais ce qu’est l’amour.

			— Peut-être. Mais trop de femmes aiment l’idée du mariage parce qu’elles veulent une alliance.

			— Je pourrais te tuer avec mon pouce, tu sais ?

			Mon sourire s’élargit.

			— Essaie, pour voir.

			Il fit claquer sa langue.

			— Sois sérieuse, s’il te plaît. Byron est parfait, ou pas ?

			— Non, il ne l’est pas. Mais… il est peut-être parfait pour moi, admis-je.

			Bob attrapa mon petit doigt et lui fit un câlin.

			— Le désir projette des choses. Le désir voit la perfection là où elle n’est pas. Tu sais que Byron a des défauts, tu sais qu’il n’est pas parfait. Il sait que tu ne l’es pas non plus. Tu es butée, tu as la tête dure et tu as un passé de criminelle, sans oublier que tes blagues sont peut-être bien les pires de tout l’univers.

			

			Il leva sa petite main.

			— Ne m’interromps pas. Je suis sur ma lancée. L’amour n’est pas une question d’obsession. Il ne s’agit pas de combler un vide en soi. Je vois ta façon de le regarder. Tu veux ce qu’il y a de mieux pour lui. Tu ne l’idéalises pas. Tu sais qu’il a un côté pourri gâté. Tu sais qu’il a du potentiel inexploité, mais tu tiens à ce qu’il s’en rende compte par lui-même. Tu penses que tes sentiments pour lui sont compliqués, mais ce n’est pas le cas. Ils ne sont pas un secret. Ils sont sans arrière-pensée. Tu ne te moques pas de lui et tu ne te berces pas d’illusions. Vous êtes prêts à vous accepter l’un l’autre comme vous êtes. C’est pour ça que vous devriez vous marier.

			Je le regardai, hébétée. Pour la première fois de ma vie, j’aurais pu regretter d’avoir lancé une blague stupide avant de laisser à Bob une chance de parler. Ce génie avait clairement des profondeurs insoupçonnées.

			— En plus, ajouta-t-il, j’ai toujours voulu être demoiselle d’honneur. Mais pas avec l’une de ces robes hideuses. Je veux être beau. Et je veux de fabuleuses bonbonnières. Sans oublier l’occasion de te ridiculiser parce que tu portes une énorme meringue blanche.

			Je le repoussai d’un geste.

			— Dégage.

			J’aimais assez l’idée de faire ma demande à Byron. J’y réfléchirais peut-être, mais je ne porterais pas de blanc. Ce sera du rose bonbon ou rien.

			— Ouais, ouais, lâcha-t-il en regardant par-dessus son épaule. Quand on parle du loup…

			Je me retournai et vis Byron. Nous nous sourîmes et le reste du monde disparut. Je remarquai à peine quand Bob s’esquiva, sûrement pour aller faire d’autres bêtises.

			— Salut, finis-je par lancer lorsqu’il devint clair que nous pourrions rester plantés là à nous sourire toute la journée. Tu as réussi à t’occuper de, euh… ton père ?

			

			— Oui, j’ai pris des dispositions pour qu’il soit ramené sur les terres des Moncrieffe. Son corps sera protégé des profanations, là-bas. Et il est important qu’on ne fasse pas comme s’il n’avait jamais existé. Que ça nous plaise ou non, il fait partie de notre Histoire, maintenant.

			Il glissa la main dans la mienne.

			— S’il avait vu en toi ce que je vois, il aurait cédé il y a longtemps.

			Je lui lançai un regard interrogateur. Il haussa les épaules.

			— Tu es une battante. La situation a beau empirer toujours plus, tu n’abandonnes jamais. Quand les temps sont durs et qu’il semble n’y avoir aucune issue, tu trouves une solution. Tu es une vraie guerrière, Integrity.

			— Layoch, murmurai-je, avant de sourire. C’est mon vrai nom.

			Byron entrouvrit la bouche de surprise.

			— Je t’avais dit que je te faisais confiance.

			Ses yeux pétillèrent.

			— Je suis Buaidh. Ça veut dire victoire.

			Il m’observa avec précaution ; un frisson me parcourut le corps.

			— Je ne suis pas encore victorieux, par contre, continua-t-il en déglutissant avec peine.

			Je me rendis compte que ses mains tremblaient. Je le dévisageai, alarmée.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— J’ai entendu parler de cet endroit, près de l’Angleterre. Je me suis dit qu’on pourrait aller le visiter.

			— Pourquoi ? Il y a des problèmes là-bas ? Des affrontements ? demandai-je en me mordillant la lèvre inférieure. Je sais qu’il va y avoir certaines difficultés, mais je pensais qu’on aurait un peu de temps pour respirer avant ça. Aucun de nous n’a pu descendre aussi bas dans le pays pour l’instant.

			Je songeai soudain à autre chose.

			

			— Ce ne sont pas les Anglais, hein ? On n’a vraiment pas besoin de ça.

			— Ce n’est pas ça. Et ce n’est pas un problème. C’est juste qu’il y a une vieille ferronnerie là-bas qui était très célèbre autrefois. Je me souviens avoir lu de vieux récits à son sujet, dans mes manuels d’Histoire de l’école. Bien sûr, elle est tombée en désuétude après la Fissure.

			— Une ferronnerie ? répétai-je, complètement perdue. Tu veux acheter des chevaux ?

			— Euh… non. C’est Bob qui me l’a rappelé. Ça s’appelle Gretna Green. Je sais que ça ne semble peut-être pas être le bon moment, mais… hésita-t-il en se grattant la nuque. C’est plus difficile que je m’y attendais. Tu penses peut-être qu’on devrait d’abord passer plus de temps ensemble. Mais quand on sait, on sait.

			Quand on savait quoi ? Je n’y comprenais plus rien. J’avais vu Byron dans un tas de situations différentes, et je ne m’attendais pas à le voir un jour aussi effrayé.

			Bob apparut soudain de nulle part.

			— Qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-il. Je l’ai déjà amadouée pour toi. Contente-toi de le dire !

			Byron l’ignora. Sans lâcher mes mains, il se mit sur un genou et leva les yeux vers moi.

			J’en restai bouche bée. Attendez une minute…
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